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Se trouver en face dun problème douloureusement mystérieux...

Courir après une bande de criminelle admirablement organisée...

Navoir pour guide quune photographie de jolie femme... des bouts de mimosa...

Risquer sa vie... et sortir héroïquement des pièges les plus habiles...

Voilà ce que fait Martin Numa.
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PROLOGUE

Martin Numa tient à justifier son titre de Roi des détectives. Il se lance à la poursuite de la solution dun problème des plus compliqués et des plus angoissants.

Eloi Vidal, vieux et brave garçon de recette au Crédit Bayonnais, un jour déchéance, na pas reparu, après sa tournée, à la banque.

Très sérieux, époux dévoue, père affectueux, sa vie privée le met hors de tout soupçon.

Martin Numa, chargé de lenquête, découvre dans les poches du veston de Vidal, avec des bouts de gros tabac pour la pipe, des parcelles de tabac blond parfumé et quelques pétales de fleurs, des pompons de mimosa...

Le détective découvre aussi, dans le tiroir de la table du père Vidal, sur une carte postale, le portrait dune charmante jeune femme brune ...

Lattention de Martin Numa est attirée, au cours de ses recherches, par trois clients du Crédit Bayonnais, avec qui Vidal avait souvent affaire: Mme Armand, marchande dantiquités rue de Provence; un trafiquant de reconnaissances du Crédit Municipal, Basilesko; un banquier, M. de Crabs.

Il voit une jeune femme brune, charmante, en compagnie de Basilesko. Cest une artiste de music-hall, Gabrielle de Bellery.

Or, cette charmante artiste ressemble à la photographie de la carte postale trouvée chez Eloi Vidal!...

Martin Numa est sur la voie. La lutte commence.

Une rentière, Mme Marc, vient lui demander de rechercher chez elle un diamant rose disparu. Elle soupçonne sa jeune femme de chambre et sa vieille cuisinière.

Martin Numa accepte, et fixe une heure précise dans la soirée. Mais, méfiant, il se rend à limproviste, une heure avant le rendez-vous, chez la rentière. Il y cause grand trouble et remarque que la jeune femme de chambre est Gabrielle de Bellery, et que Mme Marc ressemble à Mme Armand!

Martin Numa fait dans le salon des recherches, moins pour retrouver le diamant que pour dénicher le piège dans lequel il sent quon a voulu lattirer. Il force la rentière à sasseoir dans le fauteuil quelle voulait lui faire prendre. Le fauteuil se plie, se rabat, et entraîne la rentière dans une trappe... Martin Numa doit se battre avec la cuisinière... qui est un homme... pour sortir de ce guêpier, que les bandits incendient ensuite.

Martin Numa a vu que, dans une maison de la rue Milton, certains locataires, la nuit, entrent sans faire tirer le cordon, avec des clefs. Il découvre que cette maison est reliée par le sous-sol avec un regard dégout, auprès de Notre-Dame de Lorette.

Martin Numa, en égoutier, essaye de surprendre ces gens dans leur repaire. Mais il tombe dans les mains de son plus redoutable ennemi.

On le mure vivant dans une poche du souterrain. On, crève une conduite deau et Martin Numa va périr inévitablement. Personne ne pourra même retrouver son Cadavre.

Le dévouement héroïque de ses hommes larrache à cette mort horrible.

Mais tout le monde le croit mort, disparu à jamais.1


CHAPITRE PREMIER
LE DISPARU

 Mon cher Courville, mavait dit Martin Numa, venez chez moi, sans faute demain... Je serai comme toujours très content de vous voir... et vous me direz ce quon pense maintenant de ma mort dans le public... Si on finit par croire que je suis défunt.... Ce que disent enfin, vos confrères...

Le lendemain donc, je revenais, rue des Prouvâmes, chez Martin Numa, à lheure quil mavait fixée.

Je le trouvai étendu comme la veille, sur son canapé, dans la même position...

Cétait à croire quil navait pas bougé, ou que notre dernière entrevue navait pas été interrompue.

 Ah, bonjour, ami Courville, me dit-il de sa voix claire et joyeuse... Comment allez-vous aujourdhui?

 Moi, mais je me porte à merveille... Et vous, comment vous sentez-vous?

 Moi?... Mais admirablement; je suis toujours mort!...

 Vous navez pas commis limprudence de sortir, au moins?...

 Moi, sortir?... Ah, mais non!... Je nai pas bougé... Je suis trop bien mort!... Cest un état exquis... et je comprends pourquoi les bienheureux morts ne tiennent pas à redevenir vivants... Quand ils sont si tranquilles, ils auraient vraiment tort de se mêler encore à notre misérable vie, où lon se donne tant de mal, où lon prend tant de fatigue; court de si grands dangers, rien que pour traverser une rue, tout cela afin de gagner un peu dargent, quand la rigueur des temps modernes vous oblige à en dépenser tant... pour en définitive un très piètre résultat, qui nous fait bien rire dans lau-delà!...

Presque sans bouger, il alluma une cigarette, et me demanda:

 Et le public, voyons mon bon Courville, commence-t-il à croire à mon trépas?...

 Pas plus quaux premières heures...

 Et vos confrères de la presse?... Ils doivent vous questionner, vous, mon fidèle compagnon dexpédition...

 Le public ne croira que vous labandonnez que lorsquil aura, en masse, suivi votre cercueil... Et mes confrères disent avec notre égoïsme professionnel:

«Martin Numa ne nous jouerait pas le tour, malgré sa modestie habituelle, de se faire enterrer sans nous prévenir... Il nest pas homme à nous faire manquer ce beau reportage...»

 Vos confrères ont raison... Je ne suis pas encore bon à être mis en terre... Mais quand même je suis mort et je dois rester mort quelque temps encore.

Il ajouta, en riant:

 Mais, par contre, mon cher Courville, je crois que vous, naturellement, et vos aimables confrères, vous serez sous peu contents de Martin Numa.

 Vous avez préparé quelque chose?

 Je nai, pour le moment, rien dautre à faire...

*

**

En plus de son appartement officiel de la rue Lepic, que lon connaissait, et qui était voisin du mien, Martin Numa, pour les besoins de sa difficile et dangereuse profession, en avait deux autres, en des quartiers bien différents.

Ceux-là, personne ne les soupçonnait.

À part ses deux lieutenants, Prosper et Philippe, deux ou trois hommes choisis de sa brigade, jétais le seul qui ait pu y pénétrer

Faveur que me valait la vieille et solide amitié qui me liait depuis tant dannées, tant de campagnes, au vaillant détective.

Un de ces appartements se trouvait à Passy. Nous nen parlerons pas pour le moment.

Le second qui seul à présent nous intéresse, comprenait un côté de lentresol dune maison de la rue des Prouvaires, dans le quartier des Halles, à quelques pas du Commissariat, et non loin de la Sûreté.

Cet appartement était gardé par un vieil agent en retraite, tout dévoué à Martin Numa.

Le détective y occupait deux pièces. Une lui servait de chambre à coucher, lautre de cabinet de travail.

Deux chambres y étaient réservées à Prosper et à Philippe.

Le concierge de la maison était également un ancien, agent de police, en qui, naturellement, le détective pouvait avoir toute confiance.

Mais jamais ni Martin Numa, ni ses lieutenants, ne venaient dans cet appartement, sans chaque fois, par extrême prudence, prendre une personnalité nouvelle. Impossible, par conséquent, de les reconnaître et de surprendre le secret.

De plus, ils ne passaient que rarement devant la loge du concierge, et ne montaient pas par lescalier des locataires... encore moins par lascenseur, qui dans cette vieille maison nexistait pas.

Ils passaient par le bistrot.

Ce bistrot était un débit de vins et restaurant, l«Ami Félix» comme on en voit beaucoup dans les rues autour des Halles. Il ne fermait pour ainsi dire jamais. Sa clientèle se composait des maraîchers, des bouchers, de tous ceux, en somme, qui avaient affaire aux Halles, et qui depuis minuit se sentaient grand besoin de se restaurer, de prendre quelque chose de chaud, de solide.

La soupe aux choux de l«Ami Félix» était célèbre, ses pommes au lard incomparables, sa saucisse purée de pois imbattable. Quant à son vin blanc, son Gayac, on ne lui en connaissait pas dégal.

Lard, saucisse, jambon venaient honnêtement du Limousin, et le Gayac arrivait en tonneaux dorigine.

La réputation des plats de l«Ami Félix» dépassait la clientèle des Halles. À la sortie des théâtres, les spectateurs avisés du Châtelet et de Sarah Bernhard, venaient se remettre ici de leurs émotions, sans compter les mondains et les snobs à leur descente des boîtes de Montmartre.

Pour ma part, jy venais souvent avec des confrères, des reporters, des hommes de lettres, aimant encore le pittoresque de Paris.

Le patron Félix était une sorte de colosse, un hercule, bon garçon, bon vivant, qui en vrai Limousin, gagnait habilement ses millions en flattant la gourmandise de ses contemporains.

Entre nous, il nétait pas sans attaches avec le service de Martin Numa, et il professait pour le chef une admiration sans bornes, et lui était dun dévouement à toute épreuve.

Son établissement se composait de la première salle, le bar, où se trouvait le fameux comptoir détain, le «zinc», dune seconde salle, petit café, devenant «salon», réservé aux déjeuners, aux dîners et aux soupers, la nuit.

Entre ces deux salles, derrière le comptoir, partait un escalier en colimaçon, qui menait aux appartements que Félix occupait à lentresol.

Appartements voisins de palier de celui de Martin Numa. De sorte que tout cet étage était, on le voit, habité par des gens de police.

Martin Numa pouvait donc se considérer ici, comme gardé de façon unique. Il était absolument impossible de pénétrer chez lui, sans montrer patte blanche.

Félix ne laissait pas faire lascension de son escalier en colimaçon. Mais Martin Numa, ses hommes, bien connus de Félix, montaient par cet escalier, entraient dans lappartement du bistrot dévoué, et passaient chez le détective, sans que le moindre regard indiscret les puisse suivre, sans crainte de trahison.

Moi, seul, profane, je pouvais, bien en secret, quand Félix sétait assuré dun coup dœil quil ny avait aucun danger, me faufiler par cet escalier, pour aller rendre visite à Martin Numa, sil mavait donné rendez-vous dans cet appartement.

Donc, aujourdhui, jétais encore venu déjeuner chez l«Ami Félix»... Prévenu, Félix me laissa passer par son escalier en colimaçon.

Et peu après, je me trouvais dans la chambre de Martin Numa, comme chaque fois.

*

**

Martin Numa était étendu sur son canapé qui lui servait de lit de repos comme je le retrouvais toujours.

Il fumait tranquillement sa cigarette.

 Bonjour, Courville... Cest gentil dêtre venu...

 Comment allez-vous aujourdhui?

 Un peu mieux quhier... Mais je suis toujours mort...

Après une bouffée de fumée, il ajouta:

 Tellement mort, que jai arrêté le plan dune nouvelle expédition qui, je crois, mon cher Courville, vous fournira un reportage amusant...

Je regardais avec admiration, cet homme qui avait échappé à un si grand danger, que ses seconds, dévoués, avaient ramené brisé, noyé, vraiment à demi-mort, et qui pensait déjà à repartir...

Il se tenait là, sur son canapé, tranquille, comme dans un simple farniente, fumant sa cigarette, semblant avoir oublié cette heure dépouvante où la mort de si près, le frôla de son aile terrible...

Cet homme malade, blessé, malgré son énergie, accablé, qui vaillamment songeait déjà à se remettre en campagne... à accomplir un nouvel acte dhéroïsme, qui me fournirait, à moi, un reportage amusant!...

Au bout de quelques minutes de silence. Martin Numa, sans quitter sa pose nonchalante, comme sil se parlait à lui-même, dit à haute voix, pour moi:

 Oui!... Je suis mort pour eux!... Je suis bien mort!... Ils nen doutent pas... Tous sont, persuadés que sur moi le mur sest fermé... que ce ciment à prise immédiate, ma enveloppé comme un cercueil éternel, que personne ne découvrira jamais!... Tous ont foi dans le coup de pic de leur chef qui creva la voute, et emplit deau le souterrain...

 Ah! cher ami, quel horrible souvenir!...

 Ils sont donc persuadés tous, que Martin Numa nexiste plus... Et cependant, tout mort quil est, Martin Numa leur fait encore peur!...

 Oui... Cest ce que me disaient Prosper et Philippe, ce matin...

 Cest très glorieux pour moi...

 Justement mérité...

 Ils ont tellement peur de Martin Numa, même mort, que pas un na osé revenir dans le souterrain... Pas un na le courage de reparaître sur le théâtre de leur sinistre exploit... de passer devant mon tombeau!... Cest à croire que mon exécution a été pour eux la cause de la débandade de leur association de terribles malfaiteurs...

 En effet, aucun de vos hommes, na aperçu, sur terre ou dans les sous-sols, une figure suspecte...

 Oui... Ils sont prudents... Ils sont habiles... Ils nont pas changé, en apparence, le petit train paisible de leur vie, ni la marchande de meubles, qui fournit à mon ami Courville, des fauteuils en simili authentique, ni le trafiquant de reconnaissances, ni les allures de la jolie femme brune jouant les Commères dans les revues de music-hall, la femme de chambre et la nièce, par ailleurs.

 Gabrielle de Bellery, dont la photographie se trouvait dans le tiroir de la table de ce malheureux Vidal...

 Oui... Le malheureux Vidal, quils ont dû peut-être traiter comme moi... Mais, Vidal qui navait pas, comme moi, un Prosper et un Philippe pour le tirer de leurs griffes...

 Pauvre diable!...

 Ne disons rien... Nous ne savons pas!... Il faut voir!... Noublions pas la carte postale de la jolie fille... Noublions pas les bribes de tabac blond, les pompons de mimosa...

 Vous pensez que le père Vidal?...

 Le père Vidal avait une sacoche bien garnie, ce jour-là... et cest surtout à lâge du père Vidal que lesprit est lent, et la chair faible!... Gabrielle en commère, en femme de chambre, en nièce de Mme Marc, est toujours bien jolie!...

Martin Numa se tut encore pendant quelques instants.

Il alluma une nouvelle cigarette et reprit:

 Revenons à nos bandits... En apparence, ils nont donc rien changé à leur façon de vivre... Leurs réunions ont toujours lieu dans ce petit café où nous les avons déjà vus se rencontrer... On voit toujours entrer dans la maison bizarre de la rue Milton, la nuit, des locataires qui ne demandent pas le cordon à la concierge... Cependant, mon bon Courville, malgré cette apparence de calme et de tranquillité, ces gens ne vivent pas... Ils tremblent, à tout moment... On les sent prêts à prendre la fuite à la première alerte!...

 Ils ne vous échapperaient tout de même pas.

 On ne peut rien affirmer... Mais pour le moment, je vous le disais, ils nont-, pas osé reprendre leurs excursions souterraines... Personne ne va jusquau regard de Notre-Dame-de-Lorette... Ils restent dans la maison de la rue Milton, en conciliabules secrets... Mais à ces réunions, ils ne sont plus une douzaine, comme autrefois, ils y viennent cinq ou six, tout au plus...

 Ce qui prouve que, derrière le chef redoutable, sont restés peu de soldats...

 Ce chef est un bandit très fort, très habile... un bandit de carrière...

 Que par conséquent vous devez connaître.

 Sans doute... Mais je ne lai pas encore reconnu... il faut que jarrive à le démasquer... Aussi serais-je désolé davoir détruit leur association... Jespère même quelle nest nullement démolie, car je tiens à savoir quel est son but et quels sont les gaillards qui la composent... À mon avis, elle ne sest pas constituée uniquement pour dévaliser un encaisseur, le père Vidal... Elle a dautres projets plus grands.

 Certainement...

 Je compte donc sur mon absence... sur ma mort... pour ramener le calme dans ces esprits alarmés... pour faire renaître les réunions dautre fois... et occasionner de nouvelles excursions en habits dégoutiers dans ces souterrains... que le métro a cru devoir respecter... Il faut donc que je reste mort pour quelque temps encore...

En riant, Martin Numa ajouta:

 Et vous voyez, mon cher Courville, que je prends très à laise mon métier de défunt!... Vraiment, il est très agréable dêtre mort!... Cest un état tout à fait charmant!...

*

**

Deux jours après cette entrevue avec Martin Numa dans son appartement de la rue des Prouvaires, je reçus une lettre dune écriture fine, déliée, à lencre violette, sur un papier à teinte, douce, et parfumé.

Cette lettre, lettre de femme, assurément, dont je ne reconnus pas sur le moment, lécriture, me causa quelque étonnement.

Enfin, après avoir bien examiné cette enveloppe, je me décidai à louvrir.

Le contenu de cette lettre me surprit encore davantage.

Elève, en somme, du grand détective, et devenu très méfiant, je crus bon daller la montrer à Martin Numa.

Il la prit, la lut en souriant, et me la rendit en me disant:

 Eh bien! mon cher Courville, il faut vous sandre à cette aimable invitation...

 Vous ne trouvez pas, quelle est singulière, bizarre?...

 Pourquoi?... Allez-y!... Il faut voir...

 Bon... Jirai... Nous verrons...

Cette lettre me demandait de venir assister à un salut qui devait se donner dans une des chapelles de léglise de la Trinité pour une œuvre de bienfaisance.

On devait entendre des artistes de lOpéra, et des exécutants des grands concerts. On comptait sur ma présence pour le compte-rendu de la note qui serait envoyée aux journaux...

On se recommandait dune personne amie et la signature de cette lettre demeura pour moi tout à fait illisible, indéchiffrable, bien que, cependant, elle gardât un certain caractère qui ne métait pas inconnu...

Cétait une écriture que javais vue déjà, certainement, que je reconnaissais, maintenant, mais que je ne pouvais, déchiffrer!...

... Néanmoins, à tout hasard, mon métier de reporter my poussant, je me rendis à lheure dite à léglise de la Trinité.

À la chapelle indiquée, il y avait en effet une cérémonie religieuse... un salut quelconque et jentendis chanter une voix fort agréable.

*

**

Je métais assis vers les derniers rangs de chaises, quand tout près de moi, deux bonnes dames en noir vinrent prendre place, lune sur un prie-Dieu à côté de moi, lautre sur une chaise devant moi.

Cétaient deux dames dapparence aisée qui se mirent aussitôt à suivre avec grand intérêt non seulement le chant que lon entendait, mais loffice du prêtre.

Elles tenaient la tête baissée et gardaient le plus souvent les yeux sur leur livre de piété...

La bonne dame qui se trouvait à droite, ayant fermé son livre pour sasseoir au moment où cela était nécessaire, voulut le poser sur le rebord de son prie-Dieu: elle sy prit assez mal et le livre, ayant basculé, tomba à terre...

Mon devoir était de ramasser ce livre et de le tendre à la bonne dame qui me remercia très gentiment en me disant:

 Vous êtes bien aimable, monsieur Courville!...

Nos chaises se touchaient presque. Jessayai de voir qui se tenait sous une profonde capote noire... quelle était cette dame qui me connaissait par mon nom... et que le hasard avait rapprochée de moi ce soir-là... qui mintriguait ainsi?...

Mais cela me fut impossible dans la pénombre.

Cependant la bonne dame, de sa voix blanche, me parla encore tout bas pour ne pas troubler loffice, et me dit, lorsque le chanteur eut fini:

 Cet artiste a beaucoup de talent! Il est vraiment heureux que lon puisse jouer lÉtemel avec un si bel organe!...

Je minclinai très poliment et fis aussi compliment à la bonne dame, pensant que cela lui ferait plaisir, sur le talent de ce chanteur...

Et la bonne dame, après avoir pendant un assez longtemps gardé le silence... après sêtre plongée dans son livre de prières... après avoir écouté religieusement un morceau de violon accompagné par lorgue, se penchant de nouveau vers moi, me dit:

 Le violon est peut-être linstrument qui saccorde le mieux avec lorgue pour ces solennités... Ne trouvez-vous pas, monsieur Courville?...

Je minclinai de nouveau ajoutant que jappréciais fort aussi le violoncelle en pareille circonstance...

Un nouveau silence....

Loffice finissait, et comme le prêtre de lautel donnait sa bénédiction finale... quand déjà se faisait un mouvement parmi les chaises, la bonne dame, se penchant vers moi, me dit:

 Cest, moi qui, au nom de ces dames, vous ai prié de venir ce soir, pour le petit compte rendu que nous allons vous demander de faire...

Je regardai avec un étonnement plus grand, cette bonne dame que vraiment maintenant je ne reconnaissais pas...

Elle reprit:

 Et je vous prie, monsieur Courville, qui ôtes si obligeant, de vouloir bien, tout à lheure, passer dans la sacristie, où lon se fera un plaisir de vous donner tous les renseignements que vous demanderez, et les noms des personnes ayant assisté à cette cérémonie...

La foule sécoula... La bonne dame, après mavoir remercié encore, me tendit la main et me dit:

 À tout à lheure, monsieur!...

Elle se dirigea vers la sacristie, distribuant çà et là des saluts... en recevant de divers côtés...

Je mengageai donc sur la piste de cette excellente dame, et à mon tour, je pénétrai dans la sacristie.

Contre mon attente, la sacristie était à peu près vide... Là où je mattendais à trouver des fidèles, des membres de cette société, je ne vis que la bonne dame, celle aussi qui se trouvait devant moi au cours de loffice... plus un bedeau et deux ou trois prêtres qui rentraient enlever leurs surplis...

La bonne dame vint à moi et me dit:

 Bien que vous ne voyiez pas ici grand monde, notre société est des plus prospères...

 Oui, tout à fait prospère, appuya la seconde dame.

 Elle est, vous le dira ma chère amie ici présente, placée sous linvocation de saint Philippe et de saint Martin... des saints dont vous connaissez, comme nous, la toute-puissance!...

Javais lhabitude de ces surprises et jétais dressé à ne métonner de rien...

Cependant jeus cette fois bien du mal à ne pas éclater de rire... surtout en voyant un grand diable de bedeau qui, dans une ample redingote noire, lui tombant jusquaux talons, rentrait, et déposait un éteignoir au râtelier à côté dune armoire...

Et ce bedeau mavait des allures que je connaissais...

... Ce bedeau avait un regard de diable qui me paraissait quelque peu anormal dans cette maison sainte!...

... Les prêtres, maintenant, se retiraient...

Les enfants de chœur sen allaient, les uns après les autres, riant, se faisant même des niches,  cet âge est sans respect!  comme des tableaux de genre autrefois, nous ont appris que les enfants de chœur ont lhabitude de faire...

Quelques bonnes dames dévotes étaient venues sinscrire sur un registre que leur tendait le bedeau avec un sérieux imperturbable, prendre date, pour une confession, ou pour une autre cérémonie privée...

Maintenant, le silence se faisait dans léglise qui devenait déserte...

Et nous nous trouvâmes bientôt tout seuls dans cette sacristie...

Le bedeau énorme, les deux bonnes dames et moi...

Alors, tout à coup le bedeau vint à la porte, la referma à double tour et sécria:

 Mes enfants!... Dépêchons!

Aussitôt, comme par enchantement, les deux bonnes dames de la confrérie de Saint-Martin et de Saint-Philippe, firent, sauter leur capote, leur manteau et je reconnus mes bons amis Prosper et Philippe, tandis que le bedeau, dans un tour de man, passait un habit de cuir par-dessus un bourgeron gros bleu quil gardait sous sa longue redingote...

Et javais un égoutier admirable dans la personne de Martin Numa!...

Dans le placard servant de vestiaire au bedeau, se trouvait un costume qui métait destiné et que je dus revêtir aussitôt...

Peu après dans cette sacristie paisible et silencieuse, qui certes navait pas lhabitude de pareilles visites, se trouvaient quatre égoutiers en tenue parfaite, solide et imperméable.

Martin Numa alors sapprocha dune dalle énorme qui se trouvait dans le couloir de la sacristie.

Au moyen dun levier quil avait apporté là pour cet usage il leva cette dalle et mit à découvert un escalier menant aux cryptes de léglise.

Nous nous engageâmes peu après derrière lui et, sur nous la dalle énorme, maintenue en équilibre, se rabattit avec un bruit sourd quand Prosper, venant le dernier, eut retiré le levier qui la retenait...


CHAPITRE II
DANS LE BRUIT

Nous traversâmes les cryptes, le sous-sol, si vous préférez, de léglise de la Trinité.

Nous nous trouvâmes bientôt en face dun mur dans lequel une porte était percée.

Grâce à la lueur de nos lampes électriques, je pus voir, à la couleur du mur entourant cette porte, quelle avait été tout récemment travaillée.

Sans doute murée autrefois, condamnée depuis longtemps, elle venait dêtre remise en état de servir, tout récemment.

Martin Numa qui, jusquici, avait gardé le silence, se tourna vers moi et me dit:

 Mon cher Courville, nous ne pouvons pénétrer par le regard de la place de la Trinité sans donner léveil à nos ennemis qui nous surveillent, incessamment... Ils ont surpris... je ne sais comment... le secret de notre entrée dans le souterrain, et ils ont posté des gens, sur la place de la Trinité, qui veillent sur le regard par lequel nous entrions...

 Lentrée qui se trouve derrière Notre-Dame-de-Lorette certainement est également surveillée...

 Oui, ils gardent de même tous les regards pouvant aboutir à lembranchement qui va jusquà la rue Milton et qui se trouvent aux alentours de mon tombeau... toutes ces issues sont gardées par des espions...

Je mécriai:

 Enfin, mon cher ami... il est une chose qui, dans tout cela me paraît étrange, anormale.

 Laquelle, cher ami?

 Pourquoi, puisque vous connaissez ces espions, que vous les avez brûlés, selon le terme du métier, ne les empoignez-vous pas une bonne fois9... ne leur faites-vous pas avouer ce que vous tenez tant à savoir et que vous avez tant de mal à rechercher? Voyons, pourquoi?

Martin Numa me regarda froidement et me dit:

 Si javais pu le faire, je laurais fait!...

Puis, il ajouta:

 Vous oubliez, mon cher Courville, que nous sommes en France... que nous avons fait en 89 une révolution et guillotiné pas mal de monde... pour obtenir beaucoup de choses et nen garder que très peu...

 Cependant...

 Non, mon cher. Nous navons pas le droit, depuis que la Bastille nest plus quune tête de ligne de tramways et dautobus... nous navons pas le droit darrêter les sans selon notre bon plaisir... alors, même que cela serait très utile à la meilleure cause... au salut, à la tranquillité des citoyens...

 Je sais...

 Pour mettre la main au collet dun individu, que je sais être un espion qui agit contre mo, auxiliaire de la justice... et qui surveille un point quelconque... pour mempêcher de remplir ma mission... il faut un ordre exprès... Il faut même que le Parquet sen mêle!... Un mandat est indispensable.

 Exact!

 Or, supposez que jarrête ou fasse arrêter un de ces hommes... Sous quel prétexte le pourrais-je? Quels reproches aurais-je à lui adresser, à cet homme qui ne fait là, rien en apparence... qui peut faire démontrer par son avocat quil avait absolument le droit de se tenir dans la rue... qui na rien peut-être à son casier judiciaire... qui na pas encore paru devant les tribunaux?... Voyez-vous à quoi je mexpose?... Quel tapage dans la presse!... quelle évocation des droits de lhomme!... quels hurlements à larbitraire!...

 Cest, vrai...

 Il faut toujours un commencement dexécution pour que nous puissions intervenir!... Il faut réellement que les malfaiteurs commencent...

 Très juste!...

 Bien ennuyeux... bien gênant, mais enfin cest la loi!...

 Mais cela vous coupe les bras.

 Cependant, il ne mest, pas défendu de prendre des précautions et de tourner... comme toutes les lois... cette fameuse loi qui veut que pour sauver les gens il faille attendre quon commence à les égorger!... Et cest ce que je fais...

*

**

Martin Numa, avec sa lampe électrique, se mit à inspecter les contours de la porte.

Il louvrit ensuite et il sengagea avec Prosper de quelques pas dans le souterrain...

On percevait le roulement sourd des voitures.

Je me demandais comment Martin Numa pouvait sy reconnaître dans ce bruit?

Comment il pouvait distinguer dans ce tapage sourd un bruit dun autre?... Faire une différence quelconque?... Enfin se rendre compte de ce quil désirait tant savoir?...

Au bout dun moment, Martin Numa et Prosper revinrent.

Derrière eux, ils fermèrent la porte, puis le roi des détectives, se campant, sur ses jambes, tira un étui à cigarettes, en offrit une à moi et à ses collaborateurs et dit: 

 Nous pouvons fumer tranquillement... lheure nest pas encore venue où les gens doivent faire leur apparition!...

Et se tournant vers moi, il ajouta:

 Vous avez dû vous étonner, mon cher, en me voyant aller avec Prosper écouter ainsi dans le souterrain, et vous vous êtes demandé sil ne nous était pas possible de nous brouiller dans cette confusion de bruits... de roulements?...

 En effet... et javoue que jusquà présent je ne Comprends pas...

 Mon cher, si je vous disais que cest extrêmement facile, je mentirais... Il faut en effet une oreille exercée comme la nôtre... Il faut avoir,  si je puis ainsi dire  suivi des études spéciales, pour faire des distinctions dans ce bruit, ce tapage, et percevoir ce que lon cherche dans ce brouhaha!

 Je nen doute pas.

 Nous avons loreille faite à ce travail que nous lui demandons, absolument comme celle dun chef dorchestre qui, au plus fort de la fanfare, reconnaît la faiblesse ou le désaccord, si minime quil soit, de linstrument dun de ses exécutants...

 Très exact.

 Laissez-moi vous lexpliquer. Quels sont les bruits que nous entendons, ici, dans cette voûte? Des roulements uniquement!... Nous entendons le roulement incessant des roues dautos, de poids habituel, puis le passage en trombe dun camion, dun autobus, dun poids lourd qui ébranle tout... Cest comme le bruit dun torrent ou dune énorme vague de locéan, cognant contre une falaise... Négligeons les hurlements des claksons.

 Charmante musique, cependant.

 Les roulements seuls nous intéressent... Avant linvention des pneumatiques et la disparition des chevaux, le bruit des roues ferrées et des sabots zébraient le son, pour ainsi dire, et claquaient nettement sur le sol... Les pneus laissent moins entendre le bruit de la voiture que ressentir lébranlement que le poids et la vitesse produisent... 

 Je comprends.

 De plus, la voûte arrondit, adoucit chaque bruit, lestompe, le rend plus long.

 En somme, le dénature.

 Oui... Lui donne un caractère spécial, auquel, nous qui en avons lhabitude, nous ne pouvons, nous tromper.

 Cest évident.

 Au bout de peu de temps vous seriez vous-même en mesure de faire cette distinction.

 Probablement...

 Dun autre côté, si un bruit nous arrivait par la voûte, le bruit serait déjà plus sonore, moins enveloppé, moins atténué et il ne serait pas accompagné de roulements de la même opacité... Il serait seul, plus franc, plus intelligible... Ce seraient les pas dhommes marchant sur un sol ferme ou clapotant dans la houe.

 Je connais cet agrément...

 Mais il ny a pas moyen de se tromper... Le pas, la marche des hommes venant par le couloir, dun côté ou de lautre, ne peuvent ressembler en rien au roulement sourd des roues de voitures!...

 Je le crois volontiers.

 Vous voyez, mon cher ami, que nous ne sommes pas sorciers et que tout notre savoir et notre pouvoir viennent uniquement de notre travail dobservation et de notre mémoire!...

Martin Numa continua ses explications, me rappela quelques moyens de discerner les voix dans le lointain et de reconnaître les bruits.

Il mapprit comment, dans la montagne, dans la forêt ou dans la plaine, on parvient, non seulement à reconnaître une voix, mais à savoir doù elle part... à quelle distance elle est...

 Ce sont, dit-il, des trucs de montagnards ou de chasseurs... de gens qui vivent dans la nature et qui ont comme nous, ici, dans la ville, vécu un peu lexistence de Peaux-Rouges sans cesse sur une piste de guerre, et fait de grandes expériences et de longues observations... 

Puis, après nous avoir conté avec une verve charmante quelques anecdotes, il dit:

 Je crois maintenant que nous pouvons aller... Sils doivent venir ce soir, ils sont en route et nous arriverons au bon moment!...

Et, sadressant à Philippe, il lui demanda :

 Vous avez la toile?...

 Oui, chef.

Philippe était en effet chargé dun assez volumineux paquet.

Cétait de la toile, paraissait-il.

 Pourquoi... et pourquoi faire de la toile?


CHAPITRE III
LE MUR QUI MARCHE

... De nouveau on ouvrit la porte percée dans la crypte de léglise et lon sengagea sous la rue Blanche.

Par un détour, on arriva à la place de la Trinité...

Là, nous passâmes dans le grand couloir qui se trouve sous la rue de Châteaudun... Nous nous trouvâmes bientôt à quelques dix mètres de la rue Bourdaloue qui fait lun des côtés de léglise Notre-Dame-de-Lorette.

 Halte!... dit Martin Numa... Tenons-nous les uns près des autres!... Ne bougeons plus!... Tâchons même de faire le moins de bruit possible en respirant!...

Puis il demanda à Prosper, tout doucement:

 Vous avez bien mis les boulettes?

 Oui, chef, tout a été fait... cest moi-même qui les ai mises.

 Cest bien!...

Alors, il dit à Philippe:

 Préparez la toile et attendons!...

Quétait cette mystérieuse toile? Jallais donc savoir ce que contenait le singulier paquet de Philippe...

... À cet endroit le souterrain formait un coude assez brusque, remontait vers la rue Saint-Lazare, pour aller rejoindre le boyau qui, passant sous cette rue, se trouve sous le carrefour de la rue Notre-Dame-de-Lorette et de la rue des Martyrs, longeait la rue Lamartine et remontait par la rue Milton. Nous attendîmes ainsi assez longtemps.

Tout à coup, Martin Numa qui se trouvait un peu en avant, revint en arrière nous rejoindre, sélança derrière Philippe et Prosper et leur dit:

 Etendez la toile!... Les voilà!...

*

**

Prosper et Philippe prirent chacun par un bord une toile grisâtre, noirâtre, exactement de la couleur de la muraille.

Ils létendirent en haussant le bras et arrivant à la hauteur de la voûte, comme un rideau.

Derrière eux, nous nous trouvions, Martin Numa et moi.

Martin Numa me passa une touffe de coton imbibé de menthol.

Prosper et Philippe en étaient munis également.

 Respirez ceci, me dit-il, afin de ne pas éternuer car la toile est enduite dun produit assez fort, à odeur très poivrée, et saupoudrée dune poudre impalpable de ce piment extrêmement piquant que lon appelle piment des oiseaux!... Vous allez voir pourquoi dans quelques instants!...

Nous attendîmes encore...

Martin Numa tout à coup me toucha doucement le bras:

 Ecoutez, me dit-il, voilà des bruits de roues... Vous les connaissez maintenant!...

 Oui...

 Ecoutez attentivement et vous allez percevoir le bruit des pas des gens qui arrivent!...

Je tendis tant que je pus mes oreilles, cherchant à aiguiser autant que possible mon sens auditif et javoue que je nentendais rien...

Martin Numa me dit:

 Les voilà... Ils arrivent tout doucement!...

Puis, ayant écouté attentivement encore, il dit:

 Ils ont lancé en avant leur service déclaireur...

Cette fois, je perçus, non loin de la toile près de laquelle nous nous trouvions, comme un reniflement, le souffle que ferait un chien en quête...

Alors je compris...

... Martin Numa avait fait enduire cette toile qui nous protégeait, dun produit chimique que les chiens aiment peu, et de cette poudre de piment qui, entrant dans les narines du chien, devait non seulement le priver de tout sens olfactif mais lui causer dans le nez une douleur assez grande pour lui enlever à tout jamais lenvie de revenir flairer de ce côté...

... Le chien parcourut tout le couloir.

Il descendit jusquà nous, nous lentendîmes rôder près de la toile... renifler...

Puis, après sêtre ébroué, sen aller rapidement et remonter dans le couloir de la rue Saint-Lazare!...

 Bon ! dit Martin Numa, ça a réussi. Le chien ne viendra plus nous flairer... Nous voilà tranquilles sur ce point... Il galope dans le couloir de la rue Saint-Lazare. Il ne trouvera rien et reviendra, auprès de ses maîtres qui auront tout à lheure une assez forte surprise!...

... Peu après nous entendîmes encore le chien passer en courant et en soufflant de plus en plus fort...

Il navait rien trouvé dans le souterrain... Il navait pas donné de la voix et revenait auprès de ses maîtres...

Ceux-ci sétaient avancés et maintenant ils se trouvaient presque à la hauteur du souterrain dans lequel nous nous tenions.

 Attention! dit tout bas Martin Numa à ses deux aides, que rien ne bouge!...

Prosper et Philippe étendirent encore la main. 

Du pied ils pesèrent sur le bout de la toile qui traînait à terre, afin de la tendre autant que possible et ils demeurèrent dune immobilité parfaite, comme un côté de mur.

Je vis sur la voûte une lueur se promener de droite à gauche, en haut.

La lueur descendit sur la toile, la parcourut entièrement et séloigna ensuite...

On navait rien vu, rien deviné...

Peu après, la lumière reparaissait en sens inverse de gauche à droite, parcourait à nouveau clans lautre sens la toile, puis disparaissait définitivement...

... Alors, Martin Numa touchant doucement le bras de ses deux aides, ceux-ci avancèrent, tenant toujours leur toile devant eux, comme un mur qui marche...

Bientôt nous nous trouvâmes à la hauteur du couloir de la rue Saint-Lazare.

Martin Numa passa par un côté de la toile.

Il alla écouter et voir.

Puis revenant à nous, il nous dit tout bas:

 Ça y est!... Allons-y!...

Prosper et Philippe rejetèrent la toile qui nous garantissait, par terre.

... Cette toile, de même couleur que la muraille, nous avait protégés.

Le chien, en la sentant, avait fui... sétait écarté!...

Et la lumière des gens qui inspectaient le couloir sétait promenée sur elle sans pouvoir la distinguer du mur véritable...

Nous étions à quelques mètres de ces hommes et ils neurent pas le moindre soupçon de notre présence!...

Cétait un des stratagèmes de Martin Numa et, cette fois, il avait grandement réussi!...

*

**

... Nous attendîmes quelques instants, puis Martin Numa sélança et nous le suivîmes de près... 

On ni avait, montré, chemin faisant, le moyen de marcher flans cette boue sans faire de bruit... sans faire clapoter la fange.

Il sagissait de mettre, non pas le talon en premier comme il arrive lorsquon marche sur la terre dure, Mais au contraire, le bout du pied, connue font les danseuses...

Ainsi le pied, formant pointe, senfonçait sans bruit dans le limon...

Nous avancions sans trop de fatigue, retirant les pieds sans quil y eût cet appel dair... cette sorte de succion qui forme ce bruit caractéristique du pas dans la houe gluante et tenace...

Il faut ajouter que nous avions un habit dégoutier un peu fantaisiste...

En effet, comme nous navions pas aujourdhui un rôle dégoutiers véritables, et que nous allions plutôt à la chasse dégoutiers fantastiques, nous étions équipés en conséquence...

Nous avions bien le bourgeron épais en toile bleue et une veste de cuir par-dessus pour nous garantir de lhumidité et des suintements souterrains...

Mais au lieu des grosses bottes traditionnelles, nous avions des bottes de chasse pour marais, en caoutchouc, qui nous garantissaient du froid, de la boue et de leau, et qui, bien plus légères, nous permettaient de marcher rapidement et sans bruit...

Tout à coup, Martin Numa étendit le bras et nous dit tout bas:

 Halte!...

Nous entendîmes alors un bruit qui était, non pas celui de pas de gens venant par ici, mais un bruit plus rapide qui nous arrivait directement du souterrain... que nous devinions être produit à peu de distance de nous...

On eût dit des gens tapant sur une enclume de liège avec des marteaux en bois...

Le tapage de ces ouvriers mystérieux venait de droite...

Martin Numa se dirigea de ce côté...

Nous le suivîmes...

Nous allions maintenant pas à pas... lentement... non seulement invisibles, mais sans produire le moindre froissement deffets qui pût nous trahir...

Cette marche silencieuse était, même pour nous, des plus impressionnantes!...

Nous nous rapprochions à. chaque pas de la source du bruit inquiétant.

Et bientôt, nous eûmes la sensation quune simple muraille, voire une porte, nous séparait du local où les coups de marteau assourdis... par un moyen que nous ignorions encore... se donnaient consciencieusement...

Tout à coup, Martin Numa étendit la main et toucha la muraille en face de lui...

Il chercha du bout des doigts un instant.

Puis il glissa, dans une ouverture quil découvrit, un instrument de fer...

Il appuya fortement...

Une porte souvrit et nous fûmes inondés de lumière...

*

**

Il y avait là, dans une salle éclairée, six égoutierS qui travaillaient sans se douter aucunement de notre approche!...

Et ces six égoutiers fabriquaient, sur des presses, des faux billets de banque!...

 Que personne ne bouge!... sécria Martin Numa.

Tous les hommes se retournèrent dun coup, comme mus par un ressort extrêmement puissant, et regardèrent celui qui venait de prononcer ces paroles.

Il y eut un cri:

 Martin Numa!...

Une panique effroyable sempara de ces hommes.

Ils bondirent et se ruèrent vers un angle de la pièce...

Deux seulement dentre eux purent fuir...

Un troisième se trouva pris dans cette porte...

Ceux qui étaient penchés sur un four chimique se dressèrent immédiatement, sarmèrent de revolvers quils prirent dans leur tablier de cuir, et ils tirèrent de notre côté...

Martin Numa bondit sur lun deux.

Il engagea avec lui une lutte terrible pour le désarmer, avant quil ait pu décharger toutes les cartouches de son revolver.

Prosper et Philippe sétaient précipités de leur côté sur les deux autres hommes...

Mais celui qui était libre tenait à la main un creuset rempli de métal en fusion pour caractères dimprimerie.

Il voulut, pour défendre ses amis, arroser Prosper...

Un coup de pied de Philippe, quil reçut dans lestomac, détourna le creuset, et fil tomber le contenu sur le complice qui se trouvait pris par la porte, que les hommes, de lautre côté, poussaient pour la fermer...

Sous le coup de la douleur épouvantable, lhomme se mit à hurler, et lon-sentait sa chair brûler sous le métal en fusion.

Dans un mouvement de suprême résistance, il fit un effort terrible, et la porte à demi fermée souvrit toute grande...

Lhomme qui avait jeté le métal en fusion fit un bond désespéré...

Il tomba comme une trombe sur Prosper, lui donna un coup de tête et lenvoya rouler à deux pas.

Avant que Philippe nait pu latteindre, il se sauvait par cette ouverture... Il échappait, refermant derrière lui cette porte de fer sur laquelle Philippe et Prosper sacharnèrent, essayant de louvrir...

Martin Numa sétait rendu maître de son adversaire, qui gisait maintenant à terre, sans connaissance...

Martin Numa, se relevant alors après cette lutte terrible, envisagea dun coup dœil la situation.

Il vit quil était seul avec ses hommes et son prisonnier dans ce réduit... 

Alors, se baissant de nouveau, il chargea sur son épaule lhomme évanoui et nous dit:

 Partons!... Partons vite!...

Comme nous sortions de cet atelier de faux monnayeurs, des coups de feu retentirent par la porte du fond, à nouveau entre-bâillée.

Martin Numa, qui venait le dernier, vit sétoiler autour de lui des balles de revolver sur le mur... les entendit siffler à ses oreilles...

Et il sentit en même temps que lhomme quil portait sur le dos tressaillait tout à coup... avait un frémissement... comme une convulsion de suprême douleur...

Quelques secondes à peine sétaient écoulées depuis cette dernière fusillade que, tout, à coup, la terre trembla sous nos pas, et nous fûmes inondés de gravats, de boue, de terre et dobjets de toute sorte...

Pour ma part, moi quon avait, fait, passer en premier, je fus projeté au loin contre un mur...

Prosper et Philippe, de leur côté, furent également lancés dans des directions différentes, et nous entendîmes le bruit sourd de la voûte qui séboulait...

Les faux monnayeurs, pour faire disparaître toute trace, venaient de faire sauter leur atelier clandestin!...

*

**

Quand tous trois, Prosper, Philippe et moi, remis de cette secousse formidable, après, dailleurs, un assez long moment, nous appelâmes chacun de notre côté...

 Martin Numa!

 Chef!

 Prosper!

 Philippe!

 M. Courville!...

Trois voix répondirent, trois voix dirent sur des tons différents, mais clairs et saisissants :

 Présent!... 

 Voilà!...

 Ici!...

En même temps, nous pûmes reconnaîtra ces voix.

 Cest vous, monsieur Courville?

 Parfaitement... moi.

 Pas blessé?

 Non... un peu assommé... mais rien de cassé...

 Bon...

Deux demandes différentes:

 Cest toi, Prosper?

 Cest toi, Philippe?

Deux réponses:

 Pas blessé?...

 Non, rien...

Et un triple cri, dinquiétude cette fois:

 Martin Numa!... Chef!... Où êtes-vous?

Hélas! pas de réponse...

Prosper appela encore:

 Chef! chef! où êtes-vous?

Nous précipitâmes vers la porte du souterrain.

Le souterrain avait été détruit par lexplosion.

On ne voyait plus là quun amas de décombres, de pans de mur, de boue noirâtre.

Et dune conduite de gaz crevée, le gaz séchappait, et, enflammé, brûlait comme une cascade de feu.

Quant à Martin Numa, il avait disparu!...


CHAPITRE IV
LE FLAIR DE PROSPER

Lexplosion produisit une grande émotion dans le quartier.

Du sol éventré sur un long parcours, jaillirent des flammes qui donnèrent lillusion dun formidable bol de punch...

Les pompiers accoururent et commencèrent à attaquer le sinistre au moyen de sable, ils bouchèrent autant que possible les fissures par où le gaz séchappait dentre les pavés.

Ils protégèrent, les devantures des magasins que, parfois, les flammes venaient lécher, et préservèrent les maisons de lincendie.

La crevasse la plus forte se trouvait non loin du croisement des rues Milton et Lamartine.

Enfin, les employés du gaz parvinrent, après bien des recherches, à pouvoir fermer les conduites qui, ayant sauté, laissaient échapper ainsi le gaz que lon voyait brûler.

Pour tout le monde, ce fut un de ces accidents, sinon très fréquents, du moins assez normaux, attribués à une fuite de gaz amassé, selon lexpression technique, dans une poche sous terre et senflammant soudain pour une raison quelconque, variable, imprévue...

Un court-circuit, lapproche de fils électriques ayant produit une étincelle, on ne sait quoi. Mais enfin lenquête qui souvrit ne vit rien de suspect dans cette explosion...

Et le rapport qui fut fait sur elle ne lui attribua pas sa véritable origine, que personne dailleurs ne pouvait soupçonner.

Des terrassiers furent envoyés par le service de la voirie de la ville, qui comblèrent les trous, les crevasses.

On rétablit les conduites de gaz, de branchements électriques et les tuyaux des égouts.

On remit en état le sous-sol et lon refit par-dessus le pavé, sans que personne jamais eût lidée de pousser plus loin lenquête, de fouiller sous ces décombres et de penser que cette explosion pouvait avoir une cause tout autre que celle quon lui attribuait généralement, quattestait le rapport officiel.

Il ne pouvait dailleurs logiquement en être autrement.

Lexplosion était due nous le savons, à une mine préparée par les faux monnayeurs, pour le cas où, comme ce soir, la police pénétrerait dans leur atelier... 

La mine était à demeure.

Une batterie électrique la commandait, dont le chef avait la disposition et quil pouvait faire agir quand bon lui semblerait...

Mais lexplosion, tout en étant extrêmement forte, navait pas donné de résultat assez grand pour quon ait pu découvrir sans erreur ce qui lavait produite, cest-à-dire une mine... non une simple explosion...

En effet, par les portes ouvertes du souterrain,  celle qui avait permis aux faux monnayeurs de prendre la fuite, celle par où Prosper, Philippe et moi nous avions été projetés,  le déplacement de lair put se produire, qui atténua fortement la puissance de lexplosion...

Le souterrain sécroula en effet, mais comme il se trouvait profondément sous terre, les matériaux tombèrent en assez grande quantité pour le combler.

Les ouvriers qui vinrent ensuite neurent pas à pénétrer sous ces décombres, mais simplement à consolider et à refaire en quelque sorte, par-dessus, le terrain sur lequel reposaient les divers tuyaux et les conduites passant à cet endroit...

Le service des égouts, de la canalisation inspecta en même temps les divers chemins souterrains se dirigeant sous les voies de la surface dans le même sens, et neut, quà refaire le mur de soutènement de ces décombres, que lon se contenta de tasser, de refouler.

Mais les portes, les issues des souterrains éboulés ne furent pas découvertes, et tout fut remis en état sans quon pût sapercevoir de quoi que ce soit...

*

**

... Javais suivi avec intérêt ces travaux, me demandant si javais le droit de révéler à ces différents ingénieurs lexistence de ces souterrains par lesquels nous étions passés, mes amis et moi.

Mais, voyant quils ne découvraient rien, me disant que, par la suite, mon indiscrétion pouvait compromettre les recherches de Martin Numa et atténuer sa gloire au moment de la réussite, je me gardai bien de rien révéler de ce secret

Je me suis donc contenté de laisser faire administrativement ce que ladministration réclamait de ses agents.

Pour bien comprendre comment il se faisait que les ingénieurs, les employés de ladministration, qui, quoique très administratifs, ne sont, en réalité, pas moins intelligents que les autres, navaient rien découvert, il faut nous rappeler que les souterrains dans lesquels les bandits établirent leur centre dopérations, leur usine et leur atelier, avaient été creusés probablement par eux, ou étaient danciennes carrières du Paris dautrefois, abandonnées, et que lon croyait comblées. Les bandits avaient dû les déblayer pour leur usage, par conséquent tout cela échappait à lenquête des ingénieurs.

Nous savons en outre que ces souterrains se trouvaient bien plus bas que ceux existant encore aujourdhui.

Les bandits, admirablement outillés, comme ils lavaient dit eux-mêmes, eurent ce talent détablir des portes en acier soutenant une couche de ciment qui les rendaient absolument semblables aux murs dans lesquels elles se trouvaient... Si bien que même Martin Numa, avec son flair merveilleux, ses yeux qui voyaient tout, son sens extraordinaire de divination auquel rien néchappait, sa grande habitude de ces perquisitions, était passé bien souvent avec Philippe et Prosper devant ces portes sans les voir...

Lorsque Prosper arriva la première fois au secours de son chef,  ici il est bon de donner des explications de cette arrivée providentielle,  lorsque dis-je, Prosper arriva au secours de Martin Numa, il dut, lui, découvrir la porte donnant sur les escaliers menant au tombeau du roi des détectives. Il dut découvrir cette porte devant laquelle, bien souvent il était passé avec son chef lui-même sans jamais la soupçonner...

Nous nous rappelons que Martin Numa était relié à Prosper par an fil électrique, par un système de télégraphie qui lui permettait et de recevoir une communication et denvoyer ce quil voulait faire savoir...

Martin Numa fut donc saisi par les bandits qui le guettaient et lattendaient. Martin Numa, dis-je, eut cependant, grâce à son merveilleux sang-froid, le loisir, le moyen de correspondre avec Prosper, tout en étant à terre, maintenu par les bandits.

Au moment où lon achevait de le ligoter, il avait, an moyen de secousses, pour ainsi dire de poitrine, daspirations plus violentes, fait jouer son appareil électrique et envoyé à Prosper le signal de danger.

Il navait pas ensuite besoin den dire davantage, et pendant quon lemportait, il put renouveler son signal en faisant jouer les muscles de ses bras et en élargissant plus ou moins son thorax...

Lorsque Prosper se précipita au secoure de son chef, il pensa que ce serait perdre du temps que se mettre à enrouler le fil qui le reliait à Martin Numa.

Il descendit donc aussitôt dans le souterrain, avant mis le poste récepteur entre les mains dun de ses agents.

Il se précipita au secours de son chef, peut-être un peu trop vite, sans prendre assez de précautions...

Il aurait dû suivre le fil qui le reliait... le garder dans la main et courir, comme sil tenait le fil dAriane, pour se guider dans ce nouveau labyrinthe...

Mais le fil lui échappa plusieurs fois de la main, et il ne sattarda pas à le ramasser. Comme il ne connaissait à ce souterrain quun seul couloir, il crut ne pas pouvoir manquer son chef en allant tout droit.

Sans plus soccuper de ce fil conducteur, il courut droit devant lui...

Cela explique le temps qui sécoula entre la prise de Martin Numa et larrivée providentielle dé Prosper.

Il est évident que Prosper passa devant la porte où courant sans la voir et quil laissa ainsi derrière lui son chef, alors que son intervention laurait sauvé plus tôt...

Ce fut seulement quand il eut la certitude que son chef navait pu être entraîné si loin, quil vit que la distance parcourue était trop grande, allait jusquà la rue Milton, quil comprit quil faisait erreur et quil était en défaut.

Alors, pensant, ayant lintuition que peut-être son chef était tombé dans une trappe ou dans un couloir secret, ayant été habitué à faire les pires conjectures, il revint sur ses pas pour établir la situation nette, reprendre du commencement et ne pas chercher au hasard.

Tout en marchant, il traînait les pieds pour accrocher le fil délaissé tout dabord, et dont maintenant il espérait tant davantages...

Il le retrouva coupé...

Et ce qui restait en ses mains était le bout qui regagnait lissue de la rue où se tenaient ses compagnons...

Il ne pouvait donc lui être daucun secours pour la découverte de Martin Numa.

Par deux fois déjà, le chef avait annoncé quil était en péril...

 Il faut, donc que le danger soit bien grand, se dit Prosper, pour que le chef mavertisse ainsi... réclame mon secours... Il faut donc, le plus tôt possible, que je le retrouve... il faut que je le sauve!...

Mais comment?... Comment retrouver Martin Numa?

Puisquil avait parcouru tout le souterrain où il espérait le trouver et que Martin Numa était invisible!...

Était-il tombé dans quelque crevasse inconnue quon navait pu découvrir?

 Ces hommes, cependant, sont très bien outillés, bien organisés, se dit Prosper. Il se peut quils aient eu vent des recherches que nous faisions, quils aient préparé un guet-apens... et que Martin Numa soit dans leurs mains. Sil est-entre leurs mains... arrêté par surprise... entraîné, mis dans limpossibilité de fuir... peut-être assommé sur le coup... Où est-il?... où se trouve-t-il?... où ces hommes qui lentraînent sont-ils cachés?...

Une chose le rassurait et lui donnait de lespoir: cest que, si la surveillance du souterrain était organisée comme il le croyait par ces hommes, on devait savoir que Prosper, en ce moment, le parcourait...

Prosper était le second de Martin Numa.

Il était redoutable... Il pouvait accourir... sauver son chef!...

Il fallait donc, selon toute la logique possible... il fallait que Prosper partageât le même sort que son chef...

Il fallait compléter la victoire en détruisant non seulement le chef, roi des détectives, mais encore son lieutenant. I

Et on laissait Prosper parcourir ainsi le souterrain, sans faire aucune tentative contre lui!... Pourquoi?

Prosper, cependant, tout en marchant, lâme inquiète, le cœur battant fort, cherchait avec anxiété la trace qui leût mis sur la véritable piste... ayant peur dentendre un cri de douleur ou un appel suprême de Martin Numa, et cependant le désirant pour se dévouer et faire son devoir. Il bouillait dimpatience et de rage dêtre ainsi tout prêt à se sacrifier et de rester inutile à courir dans ce souterrain comme un rat ivre...

Il courait dans ce souterrain, son ampoule électrique à la main, cherchant à terre une trace...

Et tout à coup, il vit dans la boue, sur le sol gluant, comme une raie tracée par le passage dun serpent...

*

**

Prosper sarrêta... se baissa pour regarder cette trace... ce sillon menu laissé dans la glaise...

 Il ny a pas de serpent, cependant, ici, dit-il. Il ny a pas danimaux assez forts pour tracer une ligne pareille dans la boue, aussi profond, aussi mince, aussi nette... Les rats, en courant, ne laissent pas de traces pareilles... ils piétinent la terre... ne font pas un sillon de ce genre... Quest-ce que cela y eut dire?... Quest-ce que cest?...

Dinstinct, il se mit à suivre ce sillon qui apparaissait... disparaissait, pour reparaître encore selon la nature du sol ou probablement un caprice quil ne sexpliquait pas. Il vit tout à coup que le sillon sarrêtait net devant un pan de muraille...

Prosper, alors, eut lintuition que ce sillon avait été fait par le fil électrique quemportait avec lui Martin Numa, et qui sétait, coupé...

Le fil, en se coupant, avait, par la force délasticité, fait un retrait en tire-bouchon. Et les volutes de cuivre, tirées en avant, laissaient sur le sol la trace de leur passage.

Prosper se dit que lon ne traverse pas les murs si les murs sont massifs...

Que, du moment, quun fil de laiton avait, pu se faufiler à ras du sol dans la muraille, cest que cette muraille devait, être mobile... jouer... souvrir et donner passage au fil...

 Et, pour donner passage au fil, pensa Prosper, jentends donner passage à ceux qui emportaient Martin Numa... aux côtés de qui pendait ce fil.

Alors, il ne sattarda pas une minute de plus devant cette paroi.

Il y fit une marque avec de la terre glaise... une marque visible immédiatement, et il courut jusquau regard par où il était entré... donna de nouveaux ordres... sarma dun pic et revint au secours de Martin Numa, qui, pour lui, se trouvait de lautre côté de cette muraille...

Cest comme cela quil commença dattaquer la porte donnant sur les marches au moment où Martin Numa, enfermé dans sa tombe, voyait leau monter... le gagner... et la mort approcher...

La course de Prosper à. travers le souterrain nétait pas, on sen doute, passée inaperçue.

Un espion lavait vu....

Et quand Prosper, ayant relevé lendroit où se trouvait la porte, était allé chercher son pic pour lattaquer, lespion était venu avertir ses compagnons, et nous savons quel effroi jeta parmi ces bandits lannonce de larrivée du secours des hommes de Martin Numa!


CHAPITRE V
LE COUP DU CHIEN

Cependant, les bandits, ayant appris de la bouche de leur chef ce que celui-ci avait fait après leur départ précipité, ayant su que la voûte percée à coup de pioche avait, comme on sy attendait, versé des torrents deau dans ce souterrain formant, poche et cul-de-sac, aucun des complices ne put mettre en doute que Martin Numa était à cette heure noyé... muré dans une tombe absolument inviolable...

Pour tout le monde, Martin Numa était bien mort. Le chef leur avait dit, lors de la dernière réunion, que, malgré larrivée du secours des hommes de Martin Numa, il avait été matériellement impossible de sauver le roi des détectives...

Il avait été au-dessus des forces humaines de larracher à la mort, car leau envahissant cette sorte de crypte ne donnait pas le temps, malgré toute diligence, de défaire le mur derrière lequel se trouvait Martin Numa... Les- sauveteurs, à moins dêtre scaphandriers, ne devaient, pas continuer leur travail sous leau... ne pouvaient arriver à aucun résultat...

Il fallait donc considérer Martin Numa comme rayé des humains. On pouvait désormais reprendre la marche des événements, continuer le travail occulte sans plus se soucier de cet homme redoutable...

... Pendant quelques jours, les bandits, nous le savons, demeurèrent, par prudence, éparpillés...

Pendant ces quelques jours, ils se gardèrent bien de descendre dans le souterrain...

Ils se contentèrent de poster des espions partout... de surveiller les alentours du théâtre de cet événement souterrain...

Et ils purent voir Prosper et Philippe, affolés, faire des recherches sous terre, dans les environs...

Ils purent me voir moi-même, en quête de nouvelles...

Ils suivirent de nos confrères... eurent avec eux des interviews... leur posèrent des questions... sans que ceux-ci pussent se douter de la qualité des gens avec qui ils parlaient.

Enfin, ils partagèrent lémotion générale quand on annonça la disparition inexplicable de Martini Numa...

Cétait pour eux la confirmation de la réussite de leur coup...

De leur côté, Prosper, Philippe et les hommes de Martin Numa jouèrent admirablement leur rôle...

Ils cherchèrent avec conviction dans les sous-sols et partout...

Et leurs figures reflétaient une douleur et un désespoir considérables...

Vraiment, ils pleuraient la mort de leur chef...

Peu à peu, eux aussi séparpillèrent, semblant avoir renoncé à poursuivre des recherches qui demeuraient toutes vaines et promettaient de ne donner aucun résultat.

Ils sélancèrent sur de nouvelles affaires, et Prosper eut lair de prendre la place du chef tant regretté...

... Pendant ce temps, nous savons que Martin Numa se remettait de cette alerte, préparait un nouveau coup...

Martin Numa tenait à sa revanche, et il était homme à lacquérir... à lobtenir... en risquant cette fois, plus fortement encore sil était possible, sa vie...

Cette absence du roi des détectives... ce silence... cette nouvelle direction prise par sa brigade lancée sur diverses affaires finirent par rassurer tout à fait les égoutiers fantastiques...

Un à un, prudemment, ils se hasardèrent à descendre dans le souterrain.

Martin Numa, naturellement, était informé immédiatement de la reprise des affaires des bandits.

Il les laissa donc regagner confiance et avec assurance nouvelle se remettre à leur besogne secrète...-

Il attendait son heure, où il ferait apparition... où il frapperait le grand coup définitif...

... Cependant, cette fois rendue plus prudente, la bande des égoutiers fantastiques ne se contenta pas des mesures de sécurité habituelles, et elle employa un nouveau moyen pour se sauvegarder...

Elle se servait dun chien... une sorte de griffon mal peigné, mais au sens très développé... à lintelligence très accusée...

À ce chien, on fit parcourir le souterrain aboutissant au réduit où les égoutiers avaient établi leur atelier de faussaires...

On lui apprit à reconnaître les complices et à donner lalarme dès quil sentirait quelquun détranger...

Martin Numa et Prosper, qui allèrent, dans lintervalle, visiter encore le sous-sol, aperçurent les traces des pattes du chien...

 Ah! ah! dit Martin Numa, ils se servent dun chien pour se garder... Cest parfait!... Il nest aucun animal daussi bonne garde... daussi bonne veille que ce meilleur ami de lhomme... Mais il nest pas animal quon puisse aussi facilement tromper!...

Et en riant il ajouta:

 Si les Romains avaient eu des chiens pour garder le Capitole... les Gaulois auraient pu réussir leur coup... Mais les oies, quon prétend trop bêtes, donnent de la voix à tout propos... On ne peut pas les tromper... Cest en somme lanimal qui garde le mieux une ferme et une basse-cour. Seulement, loie nest pas lanimal que la mode puisse imposer comme gardien. Quant à moi, si javais un coffre-fort à faire surveiller... au risque, mon cher Courville, que cela puisse paraître paradoxal... jécarterais le chien et jy mettrais deux oies!... Les voleurs nentreraient pas, car il serait impossible de faire à ces oies stupides, mais gardiennes merveilleuses, ce que nous allons faire au chien de ces malfaiteurs... Animal très intelligent... dexcellente garde... et que lon peut admirablement duper!...

Le lendemain, Martin Numa et Prosper redescendirent dans le souterrain et semèrent sur le parcours habituel quelques morceaux de fromage...

 Il est évident, dit le chef, que les rats, fort nombreux en cet endroit, vont se régaler... Mais il en resterai tout de même assez pour que ce fidèle chien y trouve son compte...

Car, en effet, la distribution de fromage ne fut faite que quelques instants avant que la bande des égoutiers fantastiques fît son apparition dans son repaire...

Le chien ne manqua pas, tout en parcourant le souterrain, de flairer le fromage et de lavaler au passage!...

Il sen montra tout à fait heureux et ne se demanda pas, lui, comment il se faisait, dans un souterrain, quil trouvait des restes dexcellent fromage...

*

**

Pendant plusieurs jours, Prosper se chargea du soin de renouveler lamorce...

Le chien, habitué à ce régal, parcourait avec une ardeur merveilleuse... à la grande admiration de ses maîtres, ce souterrain rempli de friandises.

 Quel brave animal! disaient les égoutiers fantastiques en écoutant leur chien renifler à plein museau tout le long du souterrain. Comme il nous garde bien! Quel nez il a! Avec lui, nous sommes tranquilles, personne autre que nous ne pourra pénétrer dans ce souterrain sans que nous soyons aussitôt avertis!...

... En principe, cétait vrai... Logiquement, cétait raisonnable... mais à lapplication, tout était différent!...

Il y avait là Martin Numa!...

Et, avec lui, les meilleures combinaisons se trouvaient changées... les meilleurs plans démolis, et la surprise la plus invraisemblable arrivait, à sa réaliser!...

La distribution du fromage était la première manœuvre, pour ainsi dire, du plan établi par le roi des détectives...

Il fallait dabord apprivoiser le gardien, comme dans toute histoire de garde... damour... et de prison... on doit, amadouer en premier la duègne qui veille sur la jeune fille et graisser la patte du geôlier qui détient le prisonnier...

Le chien, au bout de quelques jours, avalait de confiance simplement, en sentant le fromage, les bouts quil rencontrait sur son passage...

Quand il fut bien habitué à ce régal, le jour où Numa décida de tenter la descente, Prosper alla semer des petits cubes de fromage creusés, au centre desquels il introduisit une bonne pilule dopium...

Puis, très confiant, il rejoignit son chef et il attendit lheure de la descente...

Nous savons quelle sest, effectuée par léglise de la Trinité...

*

**

Le chien, sans méfiance, écouta sa gourmandise, avala gloutonnement le fromage perfide; il fit, avec le poison dans lestomac et glissant dans ses veines, sa visite habituelle.

Il vint nous flairer, mais sécarta de la toile enduite de piment et de produit chimique que Prosper et Philippe tenaient devant nous comme un mur.

Il donna à ses maîtres lassurance quil ny avait rien de suspect dans le souterrain...

Involontairement, il trahit ceux qui avaient confiance en lui!...

... Ainsi, toute disposition était prise par Martin Numa, lorsquil eut le sentiment que les bandits étaient tout entiers à leur travail et ne préoccupaient pas dêtre surpris... gardés comme ils se croyaient encore par leur chien couché devant la porte de leur réduit... de leur atelier secret...

Mais le chien ne pouvait donner lalarme.

À lapproche de Martin Numa, il ne lui fut pas possible davertir ses maîtres... de sauver ceux qui avaient mis en lui toute leur confiance. Le poison avait, rempli son office. Les grains de stupéfiant avaient fait leur devoir...

Le poison sétait dissous dans les intestins du malheureux animal...

Et sans un tressaillement... sans un cri... sans le moindre soubresaut, le chien, couché à son habitude devant la porte, le nez sur la rainure laissée exprès pour quil pût flairer le dehors, ne bougeait plus... il dormait!...

Les égoutiers, de temps en temps, regardaient leur gardien et, le voyant ainsi attentif et immobile, se disaient:

 Nous pouvons être tranquilles!...

Et ils continuaient leur travail...

Ils pressaient leurs billets.

*

**

En arrivant devant la porte, Martin Numa sarrêta.

Il voulait dabord sassurer que le chien était bien endormi.

Il se baissa... ne put rien voir, car lanimal-obstruait la fente qui se trouvait entre le sol et la porte...

Mais alors, Martin Numa écouta...

Il entendit bien le chien, quil pressentait tout près... il lentendit respirer...

Pour savoir si vraiment lanimal dormait, il passa sous la porte un linge noir imbibé de ce produit chimique et de poivre dont la toile était enduite, et, avec la main, il la passa sur le museau du chien, de lautre côté de la porte...

Avec les doigts, il toucha même le museau du chien, et le chien néternua pas... ne fit aucun mouvement... demeura dans son immobilité...

 Il est comme mort! dit alors Martin Numa... comme nous le voulions.

Il ne resta plus au roi des détectives quà glisser sa clef fameuse ouvrant toutes les serrures... dans la serrure secrète quil avait devinée cachée dans la muraille...

À ouvrir la porte et à pénétrer dans lantre des malfaiteurs...

Nous savons ce qui se passa ensuite...

*

**

Nous avons assisté à la lutte... au départ de Martin Numa emportant sur son dos lun des faux monnayeurs...

Martin Numa avait pressenti, en se relevant après avoir maîtrisé son adversaire, quun autre danger des plus graves nous menaçait et que ces bandits devaient avoir pris des précautions extraordinaires et implacables pour punir ceux qui auraient découvert leur atelier secret...

Cest pour cela quil nous cria de nous en aller aussitôt et que lui-même se disposa à sortir.

Il avait deviné la mine...

Mais si prompts que nous eussions été, nous fûmes surpris par lexplosion...

Prosper, Philippe et moi, nous nous relevâmes sans trop de mal. Mais Martin Numa avait disparu sous les décombres!...

Pendant de longues heures, jusquà larrivée des pompiers, des agents du service de la ville, de tous ceux enfin que cette explosion attirait en ce lieu, Philippe, Prosper et moi, dautres agents de Martin Numa, nous demeurâmes près du théâtre de laccident...

Philippe et Prosper, armés de pics, de pioches, de pelles, commencèrent le déblaiement...

Ils purent, des décombres, retirer des empreintes, des preuves enfin que là se tenait un atelier de faux monnayeurs...

Mais ils ne découvrirent rien ayant appartenu à leur chef!

Cependant, au moment de lexplosion, Martin Numa se trouvait tout près deux... sur le pas même de la porte!...

Où donc avait-il été projeté?...

Il était impossible que lexplosion eût pu le réduire en miettes... en fumée... quon ne retrouvât rien de lui... rien, absolument rien... ni de Martin Numa... ni de lhomme, enfin, quil portait sur son dos au moment de la fuite!...

Là était un mystère absolument incompréhensible!...

On eut beau remuer les décombres... On eut beau fouiller dans ce tas de gravats, de boue, de tuyaux... On ne trouva rien... pas le moindre indice de Martin Numa!...

Les recherches continuèrent de plus belle.

Prosper, Philippe commençaient à se désespérer et à croire que, cette fois, tout était fini et que ce souterrain de malheur avait été pour jamais fatal à leur chef...

Au jour, après de longues heures de travail, comme, exténués, ils remontaient à la surface du sol et allaient se restaurer, prendre de nouvelles forces pour redescendre... se remettre à la recherche de vestiges de leur chef... du cadavre de cet homme admirable quils aimaient comme un père...

Les larmes aux yeux, faisant tous leurs efforts pour cacher leur douleur et ne pas être reconnus des gens qui étaient là, passer pour de simples ouvriers, ils allèrent sinstaller, pour prendre quelque nourriture, dans un petit débit de la rue Saint-Lazare, voisin de laccident...

Ils sétaient mis dans un coin, à une table écartée, tous deux, afin, tout en mangeant, pour ainsi dire par force, de pouvoir échanger leur opinion, discuter sur ce fait bizarre...

Quand un homme, chef déquipe de terrassiers, portant la casquette des employés de la ville, avec une grosse barbe rousse, vint sasseoir à une table à côté deux...

Cet homme était plein de taches de boue...

À ses souliers, on voyait quil avait dû faire une langue marche dans un terrain gluant et sale...

Il demanda au garçon de lui servir le plat du jour.

Il ajouta:

 Servez-moi vite... je nai que quelques instants... il faut que je rejoigne mon équipe dans les sous-sols... Nous travaillons à cette singulière explosion de gaz à laquelle personne ne comprend rien et qui aurait pu causer les plus graves dégâts dans te quartier...

Quand le garçon se fut retiré avec la commanda en assurant que deux minutes suffisaient pour le faire déjeuner, ce client jeta un coup dœil circulaire.

Voyant que les autres clients, assez rares, se trouvaient plutôt sur le devant du débit et quavec Prosper et Philippe, il était dans ce coin à peu près seul, il se retourna et fit un simple geste...

Aussitôt, Prosper et Philippe tressaillirent, et ils eurent dans les yeux la plus grande stupéfaction...

En même temps, leur visage séclaira de la plus sincère joie...

Mais, fortement dressés, ils furent, maîtres deux-mêmes et se rassirent tranquillement, sachant maintenant quà côté deux se trouvait celui quils cherchaient avec tant dardeur au fond du souterrain...

Celui qui avait été pris sous léboulement... celui quon croyait réduit en miettes... tué... après cette formidable explosion!...

Martin Numa était là!...

Martin Numa, qui sapprêtait lui aussi à se restaurer!...

Ces trois hommes, lun à une table, les deux autres à la table voisine, nayant plus lair de se connaître, mangèrent du meilleur appétit qui fût...

Puis, peu après, ils se retirèrent.

Et Martin Numa, ayant au passage fait un nouveau signe, au lieu de regagner le chantier, les deux hommes se dirigèrent du côté de la Trinité...

Peu après, poursuivant leur route, ils gagnaient la cour de la gare Saint-Lazare...

Là, ils montaient, dans un taxi, au milieu du brouhaha, des allées et venues de la foule de voyageurs sans attirer lattention de personne...

Et ils rentraient chez eux, attendre les ordres de leur chef...

*

**

Martin Numa, lui, retourna sur le chantier, se mêla aux travailleurs... suivit lenquête... ne perdit rien des premiers travaux de sondage et du commencement de reconstitution du souterrain, puis il abandonna cette affaire...

... Son but était atteint.

Il avait, sinon arrêté les faux monnayeurs, du moins détruit latelier où ils fabriquaient les faux billets...

De plus, il avait pu, lui, enlever le corps dun homme qui se trouvait, en ce moment, dans une des chambres privées de lHôtel-Dieu, en traitement.

Cétait cet homme avec qui il avait lutté le soir de la surprise...

Celui quil avait emporté sur le dos au moment où lexplosion eut lieu...


CHAPITRE VI
LHOMME-CADAVRE

Dans le lit, la tête pansée, le corps entouré de bandelettes... cet homme était épouvantablement meurtri et sa vie ne tenait plus quà un fil!...

Cest grâce à lhabileté, au dévouement merveilleux des médecins, de leurs aides, que cet homme pouvait encore respirer.

Mais tout espoir de le sauver devait être abandonné...

 Faites-le vivre, dit Martin Numa au chevet du moribond. Faites-le vivre assez pour quil parle... quil dise un nom!...

... Pendant plusieurs jours, cet homme demeura dans une sorte de coma dont aucun réactif ne put le tirer.

Les injections sous-cutanées dexcitants les plus énergiques demeuraient absolument sans effet.

Il avait plutôt lair dun cadavre que dun vivant, teint sa respiration était faible; cest à peine si lon percevait au pouls les battements de son cœur.

Il restait immobile, et, si on lui soulevait le bras ou la main, le bras ou la main retombait absolument comme un membre mort.

Il était horriblement mutilé. Son corps semblait broyé.

La figure navait plus forme humaine, et les chairs déchiquetées, écrasées, ne permettaient pas de trouver une ressemblance quelconque.

Sa tête, portant dhorribles blessures, était toute tenue par des bandelettes de pansement.

On eût dit dune momie.

Dans le bandage, on avait seulement réservé la place du nez, pour quil pût respirer, et une ouverture à la bouche, afin quil fût possible dintroduire un tube et de nourrir avec des liquides, de soutenir ce corps qui sen allait.

On essaya bien, sur linstance de Martin Numa, de lui appliquer le système Bertillon.

On fit le possible pour relever sur le corps délabré un indice qui permît de voir si un document, dans le répertoire de la police, se rapportait à lui.

Mais, malgré toute la patience que les employés attachés à ce service délicat purent mettre dans cette sorte de reconstitution, malgré ladresse de Martin Numa, qui sy employa lui-même, il fut impossible de pouvoir reconstituer le moindre contrôle, et lon dut abandonner les recherches de ce côté.

Cet homme demeurait absolument inconnu.

Une ressource restait à Martin Numa pour percer le mystère qui lentourait.

Cétait de retrouver la trace de cet homme dans la vie ordinaire et, sans le secours du bertillonnage, de rétablir son identité.

 Si cet homme travaille dans un bureau, dans une administration quelconque, sa disparition sera forcément signalée, pensa Martin Numa avec raison. Nous saurons donc sous peu à qui nous avons affaire...

Mais plusieurs jours se passèrent, et aucune réclamation ne se produisit.

De nulle part ne vint la déclaration attendue de la disparition de quelquun.

 Il peut se faire, dis-je à Martin Numa, que lon ne parle pas de cette absence, parce que, probablement, cet homme a demandé un congé, sil a des chefs... Il a peut-être dit quil partait en voyage, quil sabsentait pour quelques jours... sil est employé dans un magasin; une banque, un bureau...

 Non, mon cher Courville, non! Cet homme ne pouvait prendre de telles précautions pour expliquer son absence... parce quil ne se doutait pas, et pour cause, quelle dût se produire.

 Vous avez raison.

Il lui était absolument impossible de dire quil partait en voyage pour quelques jours... et descendre dans ce souterrain pour y subir, avec moi, le coup de lexplosion.

 Très juste, en effet!... Quelle conclusion, alors, tirez-vous de tout cela?

Il faut admettre deux hypothèses: ou cet homme, bandit la nuit, faux monnayeur vivait, le jour, indépendant, ou il était employé chez lun ou lautre de ses complices...

 Cest admissible.

 Dans ce cas, ceux-ci se garderont bien, vous le pensez, de signaler la disparition de lemployé.... Il ny a plus à compter que sur les alarmes de la famille à laquelle appartenait ce malheureux, sil en avait une à Paris... sur linquiétude dune maîtresse, dun ami... dun concierge, que sais-je?... Mais tout cela est bien aléatoire.

Cependant, Martin Numa nabandonna pas lespoir de trouver la solution de ce singulier problème.

Mais, ici, il fallait agir avec une prudence telle que lon pouvait considérer cette tâche nouvelle comme à peu près impossible.

Martin Numa, qui gardait lincognito, quon croyait toujours mort, et même mort une seconde fois... un double mort... ne pouvait sy donner lui-même.

Il était forcé de sen rapporter à ses hommes, et encore devait-il ne pas charger ses premiers sujets de cette besogne particulièrement difficile.

En effet, Prosper et Philippe étaient trop connus des affiliés et suivis par les espions ennemis pour quil pût les mettre raisonnablement en campagne.

Çeût été donner léveil et perdre tout le bénéfice de cette chance inouïe dont avait profité Martin Numa dans cette explosion.

Il devait donc sen rapporter uniquement à ladresse, à lhabileté de ses agents de second ordre.

Mais ceux-ci, quoique très habiles, nétaient pas de force à mener une enquête de ce genre, extrêmement difficile.

Il ne fallait pas compter sur un résultat rapide.

Au demeurant, Martin Numa nosait trop les pousser, de peur que, dans un excès de zèle, ils ne commissent ce quen termes de métier on appelle la gaffe irréparable.

Dans létat habituel des choses criminelles, quand il sagit de courir après un malfaiteur quelconque ou de chercher à établir lidentité dune victime, il est permis à la police, en somme, de faire son travail, de remplir sa tâche dans des conditions absolument normales, de poursuivre son enquête presque à découvert.

La situation, ici, était tout à fait différente.

Martin Numa avait à établir lidentité dun inconnu qui était tout à la fois, et une Victime en quelque sorte et un malfaiteur.

De plus, il lui fallait agir dans de telles conditions que non seulement on ne pût connaître celui qui cherchait à établir cette identité, mais même quon ne parvînt à supposer que lui-même, Martin Numa, existât encore.

On se rend compte de la difficulté qui soffrait désormais au génie merveilleux et à la perspicacité du roi des détectives!

*

**

Cette affaire, cependant, menaçait de ne pas aller aussi vite que Martin Numa leût voulu.

Non seulement son activité fébrile se trouvait contrecarrée par les difficultés de laffaire, mais Martin Numa, lui-même, était souffrant.

Il fallait vraiment que cet homme eût un corps dacier pour avoir pu résister à de pareilles secousses.

Néanmoins, on néchappe pas à des dangers aussi grands sans en ressentir plus ou moins les effets.

Et Martin Numa se trouvait en traitement dans une chambre, non loin de celui avec qui il avait échappé à la formidable explosion.

Il était, lui aussi, sérieusement meurtri.

Rien de cassé, ni bras ni jambes, aucune fracture, aucune lésion à la tête, mais des contusions qui lui donnaient de la raideur aux membres et lui causaient parfois des élancements très douloureux.

Lhomme quil portait sur le dos, quil avait attrapé, son prisonnier, celui qui à présent était dans le lit en si piteux état, lui servit, pour ainsi dire, de tampon amortisseur et le protégea, en somme, le sauva...

Ce nétait pas le moins curieux de laventure.

Cest cet homme qui avait, reçu la balle du coup de revolver tiré par le chef des bandits. Cest cet homme qui, au moment de lexplosion, reçut le choc des matériaux, ressentit leffroyable commotion du déplacement dair et fut projeté contre le mur.

Quant à Martin Numa, lancé en avant, il alla rouler, grâce â ce fameux hasard, dont il niait toujours lexistence, et quen cette occasion on peut appeler une chance inouïe, une veine fantastique, par la porte ouverte, dans le couloir.

Il vint tout simplement buter contre un mur en biais sur lequel il ne sécrasa pas, mais glissa, le choc amorti, et se faisant quelques érosions sans gravité.

Cest ainsi quil put, après un étourdissement qui ne dura que quelques minutes, se ressaisir, juger la situation et voir le parti quil devait en tirer immédiatement.

Il revint à lui au moment où lon commençait à descendre dans le trou, à faire des perquisitions, à chercher sil y avait des victimes et à opérer le sauvetage.

Il sarrangea de telle sorte que, se mêlant aux gens qui entraient les premiers, il put, portant dans ses bras maintenant celui que tout à lheure il portait sur son dos, apparaître tout simplement par louverture, par le trou béant, fait dans le trottoir par la déchirure du sol, comme sil venait, lui, dentrer dans le gouffre avec les autres et sil en remontait une victime.

Il joua le rôle du sauveteur inconnu, ce brave homme qui se dévoue dans les catastrophes, quon ne connaît pas, qui na aucun caractère officiel, qui fait le plus bel ouvrage et qui disparaît sans rien demander à personne, sans le plus souvent, vouloir livrer son nom.

Ce sont les terre-neuves de lexistence habituelle, types aussi fréquents que les badauds dans le moindre accident des rues de Paris.

Martin Numa, donc, portant son homme, apparut, couvert de boue, de gravats, absolument méconnaissable, ses blessures cachées par le sang de la prétendue victime, il put se faire un chemin dans la foule.

Quand on le vit paraître, ainsi horrible et magnifique, terrible et grandiose, des cris et des bravos éclatèrent, on applaudit au courage de ce sauveteur, on ladmira, on se précipita vers lui, et une haie se fit pour lui donner passage.

Des agents le soutenaient, sans naturellement le reconnaître sans que personne ne pût soupçonner qui il était, et ils laidèrent à marcher.

Ils le conduisirent dans une pharmacie voisine, dont la devanture, aussitôt, fut assiégée par une multitude de curieux.

Là, Martin Numa reçut quelques premiers soins, prit un cordial, et attendit la voiture dambulance qui vint le chercher ainsi que sa victime.

Selon toute apparence, le malheureux rescapé ne devait pas vivre longtemps et allait mourir en chemin.

Martin Numa laissa la voiture dambulance qui lemportait se diriger vers lhôpital Lariboisière, le plus proche du lieu de laccident.

Là, le blessé fut pansé et le traitement commença.

Mais, dans le courant de la nuit, un ordre mystérieux, et quon exécuta immédiatement, vint de la préfecture de police, ordonnant de transporter, quoi quil arrivât, le sauveteur tout endolori et la victime, enfin très consciencieusement pansée, à lhôpital de lHôtel-Dieu.

Martin Numa avait pu téléphoner au directeur de la Sûreté.

Celui-ci était accouru en toute hâte et, après un entretien assez bref, mais très grave, cette décision avait été prise.

*

**

À lHôtel-Dieu, Martin Numa se sentait mieux protégé, presque chez lui, à deux pas de la Sûreté.

Il pouvait facilement communiquer avec ses chefs, être sans cesse en rapport avec eux.

Mais comme il fallait tout prévoir, ce départ fut fait dans des circonstances telles quaucun des espions de la bande ennemie ne pouvait avoir le moindre soupçon.

... il était évident que ce qui sétait passé après cette explosion leur était connu.

Ils savaient, ainsi que tout le public, que quelquun était entré dans la crevasse et sorti du trou de mine, portant dans ses bras un homme horriblement blessé.

Ils savaient naturellement que quelquun de leur bande manquait à lappel.

Ils savaient qui était celui-là!...

Quelle conduite allaient-ils tenir en cette aventure? Réclamer ce malheureux ou labandonner à son sort?...

Martin Numa comprit que la prudence et la lâcheté humaine forceraient les affiliés à abandonner leur complice infortuné.

Mais il comptait sur ce qui devait se passer en dehors deux, malgré eux.

Il était donc à supposer que cet homme serait réclamé par des parents ou des amis, quon ne le laisserait pas mourir ainsi sans venir le voir à lhôpital

Il se pouvait que ce malheureux eût une famille à Paris, une femme, un père, une mère, des enfants ignorant peut-être sa conduite secrète et, alarmés de ne pas le revoir, quon risquât tout aussi bien larrestation comme complice et quon demandât à voir le malheureux parent.

Martin Numa comptait beaucoup là-dessus pour son enquête.

Cependant, il fallait tout prévoir et faire face dès maintenant à toutes les objections.

Martin Numa fit appeler, dans la chambre où il était, un de ses agents, nommé Antoine, et il lui désigna le rôle quil aurait à tenir désormais aux yeux de tous.

Cet Antoine occupait, au vu et au su de tout le monde, car on ne se doutait pas de sa qualité de détective, lemploi dallumeur de réverbères attaché à la compagnie du gaz.

Toute la nuit, il roulait, une petite lampe au bout dune pique, dans les petites rues qui navaient pas encore les grosses lampes à pression, allumant les becs des réverbères, mais faisant surtout une ronde, contribuant à garantir la sécurité des braves Parisiens dormant en paix.

 Antoine, lui dit Martin Numa, cest toi qui vas jouer le rôle de lhomme qui est descendu le premier dans le trou... Cest toi qui auras sauvé ce malheureux!... Cest toi quon a pansé chez le pharmacien! Toi qui as passé une nuit à lhôpital Lariboisière et toi enfin, qui vas recevoir les félicitations officielles que te transmettra le commissaire de police de ton quartier... Et, mon brave, si on te donne la médaille, tu pourras la prendre sans scrupule et la garder... Tu las assez souvent méritée dune façon anonyme, en dautres circonstances, dans les services que tu nous as rendus, pour, à cette occasion où tu nas rien fait, avoir la juste récompense de toutes les fois où tu as bien travaillé!...

Alors, il lui fit la leçon, lui apprit son rôle, lui dicta les réponses quil aurait à. faire, la conduite quil devrait, tenir et le rendit à sa vie quotidienne avec cette auréole de plus.

*

**

Par le plus grand des hasards, le premier journaliste qui interviewa ce brave Antoine, cet héroïque allumeur de becs de gaz, ce fut ce bon Courville, qui, pas un instant, ne se douta de la vérité.

Je fis à cette occasion un reportage sensationnel, je publiai même le portrait du brave gazier, et, consciencieusement, contribuai à la gloire de ce digne homme qui, dans son petit rayon, aidait chaque soir la ville de Paris à mériter son nom de Cité Lumière!

Je sus plus tard que Martin Numa, en lisant mon article, sétait fort amusé et avait bien ri.

Ce fut une nouvelle joie pour lui quand il me révéla plus tard le dessous de cette émouvante aventure!...

Les confrères firent comme moi de longs articles sur cet événement et, pendant plusieurs numéros, lallumeur de becs de gaz fut lhomme du jour.

Il tint admirablement son rôle, comme tous les élèves, tous les aides de Martin Numa.

Il empocha sans sourciller les félicitations, les compliments, arbora sa médaille, quon ne lui ménagea pas, et garda, comme il le lui avait été prescrit, les quelques billets que des âmes enthousiastes et généreuses le prièrent daccepter pour sa courageuse conduite.


CHAPITRE VII
LA VISITE DOULOUREUSE

... Trois, quatre jours se passèrent et personne ne se présenta à lhôpital Lariboisière pour demander à voir le mystérieux blessé.

Ce silence, sans étonner toutefois Martin Numa, ne laissa pas de le surprendre quelque peu.

Lévénement, par cela même, se compliquait.

Il cherchait à établir plus logiquement à son habitude lénoncé nouveau de ce problème inquiétant, lorsquil apprit quune femme et une jeune fille étaient venues demander à voir le blessé dans des conditions tout à fait anormales.

Ces deux personnes se présentèrent le soir.

Elles étaient vêtues de noir; un homme à grosse barbiche grise les accompagnait.

Elles demandèrent à parler au directeur de lhôpital, en secret, à lui-même, pour une communication de la plus haute gravité.

Bien que lheure des visites fût passée à lhôpital depuis fort longtemps et quà ce moment on nadmît auprès du directeur que les personnes recommandées ou accompagnées par quelque fonctionnaire ou un commissaire de police, le directeur voulut bien recevoir ces étranges visiteurs, qui parlaient dun cas spécial, dune affaire grave.

Il fit demander toutefois la raison qui leur faisait solliciter cette audience, avant de la leur accorder.

Quand il sut que cétait au sujet de lexplosion, il sempressa de les recevoir.

On avait dit au directeur quel intérêt la police attachait à la moindre piste, au moindre renseignement nouveau concernant cette affaire singulière.

Il reçut donc ces étranges visiteurs dans une pièce de garde.

La vieille dame entra, appuyée au bras de lhomme à barbiche grise, suivie de la jeune fille.

Les deux femmes en deuil pleuraient, et ce fut leur compagnon qui parla, en leur nom.

Il avait lair dun brave homme, un peu rude daccent, et portait à la boutonnière la médaille militaire.

 Monsieur le directeur, dit-il, je suis Dubois, employé, garçon de recettes au Crédit Bordelais. Je suis un vieux camarade dEloi Vidal, le doyen de nos garçons de recettes qui a disparu dune façon singulière et dont on na pas encore retrouvé la trace.

 Je connais cette affaire, en effet.

 À titre dami, Mme Vidal et sa fille mont demandé de les accompagner dans cette démarche douloureuse quelles viennent tenter auprès de vous.

Le directeur de lhôpital avait présent à la mémoire le souvenir de la disparition singulière de cet Eloi Vidal, de cet événement qui causa dans Paris une si forte émotion, non calmée encore et que de temps en temps les journaux rappelaient à leurs lecteurs anxieux.

Ce fut donc avec le plus grand intérêt quil se disposa à écouter ce quallaient lui dire lami et la femme du garçon de recettes disparu.

Dautant plus quil ne voyait pas encore par quel point cette disparition dEloi Vidal pouvait se rattacher à lexplosion de la rue Lamartine.

 Monsieur le directeur, reprit Dubois, Mme Vidal et sa fille, dont le chagrin est immense, sont toujours en quête de ce qui pourrait leur donner un indice... leur permettre de savoir enfin ce quest devenu ce malheureux Vidal...

 Je partage leur angoisse.

 Elles font des démarches répétées à lInstitut médico-légal. Cest pour elles un pèlerinage extrêmement pénible et douloureux, quelles entreprennent chaque fois quon annonce quun cadavre a été découvert. Elles vont toutes deux voir le malheureux avec le doute cruel, langoisse de reconnaître eu lui le mari et le père, et avec cette espérance, à la fois, de ne pas le retrouver, en même temps den avoir fini avec ce poignant cauchemar... cette inquiétude qui les tue lentement...

 Je vous plains sincèrement, mesdames.

 La nouvelle de lexplosion est arrivée jusquà elles... Elles ont appris, en outre, quà lhôpital se trouvait un blessé ramassé dans les décombres... un blessé trouvé là, mystérieusement... enlevé dans les conditions les plus dramatiques... On leur affirme que ce blessé, soigné ici depuis lexplosion du souterrain, na reçu la visite de personne... daucun parent... daucun ami...

 Cest exact.

 Cela leur a paru anormal... et cest, en vérité extraordinaire. Alors, elles sen sont inquiétées. Elles se sont dit que, peut-être, ce malheureux était celui quelles pleurent... Celui dont elles ne veulent pas accepter la disparition définitive et quelles comptent toujours retrouver...

Le directeur sinclina et lami dEloi Vidal reprit:

 Nous avons demandé, monsieur le directeur, à vous voir en secret... vous en devinez la cause et nous vous remercions davoir accédé aussi aisément à notre désir...

 Cétait tout naturel.

 Ces dames pensent quEloi Vidal, pour avoir ainsi disparu tout à coup, en pleine force, en pleine santé, un jour de forte échéance, doit être tombé dans un guet-apens!... Nous aussi, à la banque, ses vieux camarades, qui le connaissons depuis tant dannées... qui savons quel homme de droiture, de dévouement et dhonneur est Eloi Vidal... Nous ne pouvons admettre lhypothèse dune fuite, dun détournement, ni croire au coup subit dune aberration mentale qui aurait fait dEloi Vidal, ce vieux militaire, cet homme de devoir, soudainement un malfaiteur!... Nous croyons aussi au crime! Et comme Mme Vidal, ce soir, ma communiqué son désir de venir vous voir, je nai pu que lapprouver et lui dire que jallais lassister dans cette démarche douloureuse en labsence de Sylvain, le futur gendre.

 Très bien.

 Pour ces dames, monsieur le directeur, elles gardent cette croyance quEloi Vidal a été attiré, entraîné, et quon le détient prisonnier... Selon toute logique, en effet, si on lavait tué, on aurait retrouvé les traces de cet assassinat... Comme aucun indice sest venu à la connaissance de la police... comme lhomme le plus adroit... le plus fin... M. Martin Numa, roi des détectives, na rien trouvé, cest que, évidemment, ce crime na pas été commis... que lassassinat na pas eu lieu... Donc, Eloi Vidal est vivant ...

Le directeur dit alors:

 Vous supposez que ce blessé peut être Eloi Vidal?...

 Remarquez, monsieur le directeur, combien cette supposition est acceptable en principe.

 Je vous écoute.

 Lexplosion a eu lieu dans la rue Lamartine, or, cette rue, sans être dans la périphérie du service dEloi Vidal, y touche... Elle est toute voisine des rues de Provence, de la Victoire, où le passage dEloi Vidal a été signalé en dernier lieu... où les dernières traites ont été présentées par lui, à peu près à lheure où généralement il finit sa tournée... lheure à laquelle il rentrait à la banque faire ses comptes!

 Très juste... Ensuite?...

 Donc, rien nest plus facile que dadmettre quEloi Vidal a pu être attiré, par une raison quon saura plus tard, jusquà la rue Lamartine et, là mis dans une chambre... séquestré et gardé dans un refuge quelconque... enfermé dans une cave... Tenu là prisonnier jusquau moment où ceux qui lont attiré dans ce guet-apens et dépouillé auront eu le temps détablir définitivement leur coup, de tirer le bénéfice de leur forfait et de mettre entre eux et la police française une frontière lointaine et sûre.

 Ensuite, monsieur?

 Ce jour-là, cest toujours dans les suppositions que ces dames font et que mes camarades et moi partageons à la banque... Ce jour-là, dis-je, Eloi Vidal, délivré par quelque complice, aurait été rendu à la liberté sans pouvoir désigner ceux qui ont commis ce forfait... sans autre moyen de vengeance que dindiquer peut-être lendroit, où on lavait séquestré!...

 Cela peut sadmettre, en effet...

 Admettons que cela soit. Il est certain quEloi Vidal, prisonnier, a dû faire tout son possible pour essayer de gagner la liberté...

 Naturellement.

 Peut-être est-ce en essayant de percer un mur de sa prison, qui devait être dans une cave... dans un sous-sol... doù lon ne pouvait entendre ses cris... peut-être, en essayant de se frayer un passage dune façon quelconque, le pauvre homme a-t-il atteint un tuyau de gaz et provoqué cette explosion par un moyen que nous ignorons. Ce sont, monsieur le directeur, les suppositions que nous faisons, et, si invraisemblables quelles paraissent au premier abord, elles ne présentent rien qui soit impossible et inadmissible à lexamen.

 Jen conviens.

 Donc, ces dames viennent, ce soir, vous demander de les laisser approcher de ce blessé mystérieux, abandonné de tout le monde... que personne ne connaît... dont lidentité ne peut être établie et qui se trouvait, par une coïncidence aussi surprenante quétrange, dans ce souterrain où lexplosion a eu lieu... Ces dames gardent cette conviction quun homme ne pouvait être dans ce souterrain de bonne volonté, et que, nécessairement, on ly tenait malgré lui. De là leur espérance de reconnaître, dans ce malheureux blessé, le prisonnier Eloi Vidal, que nous cherchons. Peut-être, dans la confrontation que nous vous prions de nous accorder, reconnaîtrons-nous Eloi Vidal et aurons-nous la clef du mystère extraordinaire de sa disparition!...

Le directeur répondit.:

 Ce que vous me dites, tout en paraissant au premier abord, en effet, fantastique, revêt, en lexaminant de près, une vraisemblance assez grande... Cette supposition dEloi Vidal prisonnier et tenu dans une cave secrète... Cette autre supposition de la tentative de fuite et de cette explosion provoquée par le prisonnier cherchant, la liberté peuvent soutenir, en effet, lanalyse. Mon devoir est de contribuer à faire naître la lumière sur cette étrange affaire.

 Oui, monsieur le directeur.

 Rien ne soppose donc à ce que Mme Vidal, sa fille et vous-même, monsieur, soyez mis en présence du malheureux blessé porté ici à la suite de cette explosion, dans un état lamentable... Vous avez bien fait de venir me trouver, et je suis tout disposé à vous seconder dans la poursuite de votre désir légitime.

 Nous vous en serons bien reconnaissants, monsieur le directeur...

Lami dEloi Vidal reprit:

 Nous sommes venus vous trouver ce soir, en secret, afin de ne pas ébruiter lobjet de notre visite. Afin quon ne sache pas que la femme et la fille dEloi Vidal sont venues ici espérant reconnaître dans cette victime labsent, afin de ne pas entraver laction de la justice pour le cas où leur espoir serait couronné de succès... ou bien, hélas! sil fallait se replonger dans la douleur, quon ne les trouble pas dans leur peine.

 Très bien, vous avez agi avec prudence et discernement et on ne peut quapprouver votre conduite.

 Il nest pas nécessaire, en effet, de soulever à nouveau cette affaire dans la presse et de voir encore ces malheureuses femmes, trop éprouvées, assaillies dès demain par une nuée de reporters sans souci de la douleur de ceux que le malheur a frappés et quune triste notoriété accable...

 Vous pouvez compter que ces dames seront mises en présence du blessé dès demain, et que toute la discrétion nécessaire entourera cette démarche.

 Pourquoi pas ce soir? demanda la femme dEloi Vidal.

 Parce que le blessé nest plus ici, madame... Il a été transporté à lHôtel-Dieu. Il est impossible, par conséquent, ce soir, de vous ménager cette entrevus. Mais je vous ferai savoir demain, à la première heure, à quel moment vous aurez à vous présenter à. lHôtel-Dieu... Je nai pas à vous recommander, donc, de garder demain la même discrétion quaujourdhui et de vous arranger à laisser secrète la visite que vous ferez à lHôtel-Dieu...

Puis il congédia ses visiteurs.

*

**

Un moment après leur départ, il quittait lui-même lhôpital Lariboisière, puis se rendait à lHôtel-Dieu où il avait avec Martin Numa une entrevue immédiate.

Le roi des détectives était couché quand le directeur de lhôpital Lariboisière fut introduit dans sa chambre.

Il alluma une cigarette et écouta le récit que lui fit le visiteur.

Puis il dit:

 La charité nous fait, un devoir daccorder à ces braves gens cette entrevue, mais je tiens pour certain quelle restera sans résultat et que leur démarche, une fois de plus, sera vaine....

 Vous ne croyez pas que ce blessé peut être Eloi Vidal?

 Je crois même pouvoir vous dire que, comme le cadavre que nous avons déjà examiné au début de cette affaire, ce nest pas Eloi Vidal!... Ce ne peut être lui!...

 Vous admettez cependant lassassinat?... La disparition du cadavre? Comment la-t-on détruit? En le brûlant?

Martin Numa secoua la tête.

 Je nadmets rien, répondit-il. Je ne fais aucune supposition. Je cherche... mais je crois pouvoir déclarer que, même si lon avait assassiné Eloi Vidal et brûlé son cadavre, il est certain que nous aurions retrouvé aujourdhui quelque chose... Nous saurions où le cadavre a été brûlé et par qui il a été brûlé...

 Probablement.

 Or, si le crime avait été commis, comme il naurait pas été commis bien loin du cercle dans lequel Eloi Vidal faisait ses encaissements, nous aurions aujourdhui des indications certaines sur laccomplissement de lassassinat... Nous saurions, en effet, de façon indéniable, quEloi Vidal a été assassiné... Or, mes hommes et moi, nous avons très longuement et très minutieusement étudié le quartier... Nous connaissons, pour ainsi dire, pièce par pièce, tous les immeubles entrant dans le service dEloi Vidal, et nous serions à même de renseigner le bonhomme Noël sur les cheminées, les pièces et les calorifères de tout ce quartier...

 Jen suis persuadé.

 Nous sommes absolument sûrs quil est impossible, même dans les cuisines des restaurants, dans les fours de boulangers, dans les grandes bouches de chaleur, de faire disparaître un homme corpulent; comme létait Eloi Vidal sans que lodeur de la combustion de ce cadavre nait révélé laccomplissement du crime!...

 Donc, à votre avis, Eloi Vidal na pas été brûlé. Il a été alors enterré, enfoui dans une cave.

 Quant à avoir été enterré dans une cave, autre hypothèse, très admissible en apparence, mais nous nous heurtons encore à une impossibilité matérielle!

 Laquelle?

 On ne peut faire entrer dans un immeuble, la nuit surtout, en plein jour même, à la faveur dun déménagement, une caisse comme celle quil eut fallu pour enfermer Eloi Vidal... On ne peut la faire entrer dans un immeuble, ni comme une armoire à glace, ni comme meuble précieux, or, nous avons pris des renseignements certains sur tous les emménagements et les déménagements qui se sont opérés dans ce quartier depuis la disparition dEloi Vidal...

Le directeur souleva cette objection:

 On aurait pu le couper en morceaux, comme il est très à la mode en ce moment!...

 Le découpage en morceaux est le moyen le plus simple de se faire pincer, vous en avez la preuve. Et aujourdhui, si Eloi Vidal avait été découpé, nous saurions où cette opération a été faite, comment et par qui!...

 Très possible.

 Jajoute quadmettant quEloi Vidal ait été assassiné et découpé, il aurait encore fallu creuser la tombé dans une cave de ce quartier...

 Naturellement.

 Je crois pouvoir affirmer que, dans nos perquisitions dans tout ce quartier, les immeubles du secteur dEloi Vidal, nous avons vu quil était impossible de creuser une fosse dans laquelle le garçon de recette aurait pu être enfoui, sans donner léveil aux locataires.

 Vous devez croire, alors, quEloi Vidal a pu être gardé prisonnier et que, selon la force des choses, il pourrait se faire que ce fût lui la victime de lexplosion.

Martin Numa secoua encore une fois la tête et dit en riant:

 Ici, je suis à même, plus que tout autre, de vous affirmer que notre blessé ne peut être Eloi Vidal!...

 Pourquoi?

 Admettre quen plein Paris on puisse ainsi séquestrer un homme est pure folie... Dabord, les malfaiteurs qui auraient attiré Eloi Vidal dans un guet-apens pour le dévaliser ne samuseraient pas à le conserver ainsi dans une cave, sachant très bien quun jour ou lautre il faudrait se décider ou à le supprimer tout à fait ou à le laisser partir.

 Cest clair.

 Quant à le supprimer, il était plus simple de le faire du premier coup. Or, le garder vivant, avec la crainte de le voir fuir, dénote une telle sottise que cette hypothèse ne supporte pas un instant lanalyse.

- Je partage votre avis...

 Je vous le dis, les malfaiteurs daujourdhui sont autrement intelligents et autrement adroits que cela!...

 Cependant, dit le directeur, il faut admettre une des deux hypothèses: ou Eloi Vidal est mort, ou Eloi Vidal est vivant I...

Martin Numa se mit à rire et répondit:

 Nous pourrions fort bien concilier ces deux hypothèses, dans le cas dont il sagit, et faire quEloi Vidal pourrait être à la fois les deux, le mort, et le vivant, car lhomme que nous gardons en traitement est tu bien vivant au terme précis du mot, il vit, puisquil respire, que son cœur bat, mais il est vraiment tel quun cadavre et cest, à désespérer de le voir revenir à la vie!...

À son tour, le directeur se mit à sourire et dit:

 En effet, nous avons là un vivant qui est mort! Un homme cadavre.

Puis il ajouta:

 Mais, puisque nous sommes sur ce chapitre, quelle est votre opinion?

Martin Numa regarda le directeur et pour toute réponse, lui dit:

 Monsieur le directeur, si vous demandiez à un médecin, lorsquon apporte chez vous un malade à toute extrémité:

«Pouvez-vous maffirmer que cet homme vivra?

«Le médecin, sil est raisonnable, vous dira:

« Je ne puis rien affirmer! Selon le principe sacré dAmbroise Paré, je vais le panser dabord, et ensuite Dieu le guérira si cela lui fait plaisir

«Il en est de même pour moi, pour mes enquêtes lorsquune affaire comme celle-ci se présente et quon me demande:

« Que pensez-vous? Trouverez-vous la victime? Arrêterez-vous lassassin?

«Je ne puis que répondre:

« Je vais dabord faire consciencieusement mon travail, accomplir mon devoir, et le Dieu dAmbroise Paré me donnera la solution sil le juge à propos! Jusque-là, je ne puis rien dire!...

Le directeur de lhôpital Lariboisière se rendit à ce raisonnement très clair et, après avoir fixé avec Martin Numa lheure à laquelle on pourrait admettre Mme Vidal auprès du blessé, il se retira.

Le lendemain, à lheure dite, Mme Vidal et sa fille arrivèrent à lHôtel-Dieu.

Le directeur quelles avaient vu la veille arriva presque en même temps quelles.




CHAPITRE VIII
DAL! DAL! TA! TOU!

Il se rendit, comme hier, auprès de Martin Numa.

Celui-ci était maintenant levé, mais demeurait étendu sur une chaise de repos et fumait tranquillement sa cigarette.

En entrant, le directeur lui dit:

 Ces dames sont là et la confrontation va avoir lieu, tenez-vous à y assister?...

Martin Numa répondit:

 Je ne le dois pas, pour cette raison que nous avons dit que cette affaire resterait la plus secrète possible, quelle se passerait, entre vous. Il ne faut pas, par conséquent, que la femme dEloi Vidal, qui ma déjà vu auprès du premier cadavre, me revoie encore à côté de ce blessé, et surtout dans létat où je me trouve...

 Il faut redouter toute indiscrétion, si minime soit-elle.

 Dailleurs, cette confrontation est bien inutile et aujourdhui comme hier, je crois pouvoir vous répéter que ce nest pas Eloi Vidal!...

 Connaissiez-vous cet homme, pour être aussi affirmatif? demanda le directeur de lhôpital.

 Nullement!... Mais je doute fort que dans cette momie enveloppée de bandelettes, où presque rien de la figure napparaît, Mme Vidal, sa fille et le vieil ami du garçon de recettes qui les accompagne, puissent reconnaître celui que lon veut tant retrouver!...

 Sur quoi vous basez-vous, pour, dire cela?

 Sur les faits matériels mêmes... Comme on ne verra rien du blessé, on ne pourra rien reconnaître de lui!... Mais moi, jai su que le père Vidal était un homme de forte corpulence, âgé, avec la moustache blanche, les cheveux très gris!... Or, dans ce qui reste de figure dans cette masse sanguinolente quétait la tête, aujourdhui si convenablement pansée, nous avons vu, au moment où lon posait les bandelettes, un bout de moustache très noire, des sourcils très noirs et des cheveux assez abondants et également de couleur foncée!...

 Ce nest pas la tête dun vieillard!... Ce nest pas la noble tête dun vieillard!... Comme on disait autrefois au boulevard du crime!...

 De plus, cet homme est dune corpulence plutôt faible, pas dépaules, pas de ventre... En outre, dans la déchirure des lèvres, jai pu constater des dents bien rangées, jeunes, convenablement entretenues, ce qui nétait pas le cas du père Eloi Vidal, brave homme, sans doute, mais à qui les soins minutieux de coquetterie faisaient quelque peu défaut. Le père Vidal, brave militaire, avait autrefois mangé tant et tant de biscuits très durs quil navait gardé dans sa mâchoire glorieuse que fort peu de dents, longues, jaunes, très laides, juste ce quil fallait pour soutenir le court tuyau de pipe quil fumait presque en touchant son épaisse barbiche blanche.

 Ne fût-ce quà ces indices, nous pouvons affirmer que Mme Vidal ne pourra reconnaître son mari et la jeune fille son père dans celui quelles vont voir.

 Il est donc inutile que jassiste à cette confrontation, et si vous le permettez, je vais continuer à me reposer tout en fumant une cigarette, en attendant que votre bienveillance veuille bien me faire connaître si je me suis trompé dans le résultat de cette confrontation.

*

**

... On mit en présence du malade tout en ayant pris les précautions dusage, Mme Vidal et Dubois, le vieil ami du garçon de recette.

Prosper et Philippe, sous la blouse dinfirmiers, se trouvaient là avec le docteur et le commissaire de police dusage.

Comme lors de la première confrontation, Mme Vidal et sa fille pleuraient abondamment, étaient prises par leur douleur sincère.

Ce fut à travers leurs larmes quelles jetèrent sur le blessé leur regard anxieux.

Mais le malheureux était tellement entouré de bandelettes, tellement enveloppé, que, vraiment, elles ne pouvaient voir grandchose de lui...

Cependant, nous lavons dit, on avait réservé une ouverture pour le nez et pour la bouche, afin de faciliter la respiration et labsorption de la nourriture.

Par ce vide créé dans lentrecroisement des bandelettes, la moustache du blessé passait, était visible.

Or, cette moustache, comme lavait bien dit tout à lheure Martin Numa, se montrait, en effet, très fine, et autant quon pouvait le voir, très soignée et de couleur noire, taillée à laméricaine.

Ce nétait certes pas la moustache large, drue, en brosse, et grise du père Vidal, lancien militaire, le doyen des garçons de recette.

Les deux femmes, à cette seule constatation, dailleurs suffisante, eurent un cri:

 Ce nest pas mon mari!...

 Ce nest pas mon père!...

Mais Prosper insista:

 Et pour, avoir le témoignage plus complet, il dit à Mme Vidal

 Ne nous arrêtons pas à cette simple constatation, car il est possible de modifier la teinte de la moustache et ce nest pas sur cet ornement facial seul quil faut établir la reconnaissance ou la non reconnaissance dEloi Vidal!... Il faut un document plus sérieux quon ne puisse mettre en doute, indiscutable!...

 Lequel, monsieur? demanda Mme Vidal.

Prosper répondit:

 Si la face du blessé est masquée par des bandelettes, il garde, fort heureusement, une de ses mains, cest la gauche, qui nest pas enveloppée; elle nest pas cachée sous un bandage, sous lappareil du pansement, elle est libre, nous allons pouvoir lexaminer à loisir. Les mains ne pouvant se farder, ne pouvant être revêtues en somme dun masque quelconque, être modifiées, elles gardent leur physionomie propre; on ne peut en changer laspect, en enlever les stigmates professionnels... Plus peut-être que le visage, que la face dun homme, elles parviennent à le faire reconnaître et servent à assurer de façon indéniable son identité!...

 Cest exact! dit-on.

Prosper demanda

 Est-ce quEloi Vidal portait un bijou quelconque à la main gauche?

Avec un sanglot dans la voix, Mme Vidal répondit:

 Il portait au quatrième doigt lanneau de notre mariage!

 Bien... Pas dautre bague à un autre doigt?

 Non, monsieur.

 Eh bien! lhomme qui est là ne porte pas danneau de mariage au quatrième doigt de la main gauche, mais, en revanche, il porte au deuxième doigt une bague dor ciselée très artistiquement.

 Au deuxième doigt! sécria-t-on.

 Parfaitement!

Elevant alors la main du blessé, Prosper la désigna à Mme Vidal en disant:

 Veuillez-vous en rendre compte, madame. Reconnaissez-vous ce bijou? Avez-vous connaissance quil fût en la possession de votre mari?...

Mme Vidal jeta un coup dœil sur cette main que lui présentait Prosper.

Elle sécria aussitôt:

 Non! Non! Ce bijou nappartient pas à mon mari! Il ne lui a jamais appartenu. Dailleurs, ce nest pas sa main! Ah! non, ce nest pas la main dEloi, dEloi Vidal...

Cette main apparaissait, en effet, sinon très belle de forme, du moins assez soignée.

Les ongles étaient bien coupés; autant quon pouvait en juger, ils devaient être lustrés et rendus brillants assez souvent.

La main, assez fine, nindiquait pas lhabitude des travaux manuels, ni quelle eût de la fatigue. Elle ne portait aucune trace de métier. Peu ridée ensuite, elle dénotait la jeunesse.

 Non, ce nest pas là, ce nest pas là du tout la main de mon pauvre Eloi, reprit Mme Vidal. Mon mari avait des rhumatismes, ses doigts étaient gros et noueux, déformés... Il avait les ongles courts, et le temps, manquait, certes, pour prendre soin de ses mains, messieurs, et il ne songeait pas à les soigner. Cétait même très heureux pour mon Eloi quand elles ne le faisaient pas souffrir!...

 Non, pauvre papa!

 Non! Non! Ce nest pas mon mari! Non, ce nest pas le père de ma fille qui est là, et nous sommes encore plongées dans notre anxiété, dans notre douleur!...

Les constatations ne furent pas poussées plus loin.

On fit signer un procès-verbal rapide à la veuve dEloi Vidal et à Dubois, le vieil ami du garçon de recettes, qui, lui aussi, fit les mêmes déclarations, les mêmes constatations que Mme Vidal...

*

**

Puis, la confrontation prit fin.

Revenant chez Martin Numa, le directeur de lhôpital lui dit:

 Mon cher, vous aviez raison. Tout ce que vous mavez dit sest trouvé réalisé de point en point, comme si vous-même laviez réglé, en aviez préparé lordonnance!...

Mais quand le directeur de lhôpital lui dit quon avait remarqué au deuxième doigt de la main gauche du blessé une bague en or, Martin Numa, non sans émotion, demanda:

 Vous êtes sûr que cest au deuxième doigt que se trouve la bague?

 Parfaitement! Le port dune bague à ce doigt est assez rare, il faut une sorte de snobisme pour y consentir!...

 Oui, en effet, dit Martin Numa, cest assez rare! Vous avez vu vous-même cette bague à ce doigt de la main?

 Pendant quun des infirmiers montrait la main, jai pu moi-même me rendre compte, voir le doigt qui portait la bague, je ne puis me tromper!...

 Merci! Cest très curieux, en effet! Cest très intéressant. Ce qui nous prouve encore plus que le blessé que nous avons ne peut être Eloi Vidal, brave homme dailleurs, mais, cela soit dit sans loffenser et lui porter préjudice, peu homme du monde, peu snob... Jamais lidée ne lui serait venue dune recherche de coquetterie pareille!...

 Rien de plus juste, en vérité!...

Martin Numa se garda bien dajouter quoi que ce soit à cet entretien.

Il fit dévier la conversation, ninsista plus sur ce point, parla de choses absolument différentes et, peu après, le directeur de lhôpital se retirait.

Resté seul, Martin Numa se dit:

 Jai vu, quand on mavait condamné à mort, quon allait mexécuter... jai vu briller, au deuxième doigt de la main gauche de lhomme qui semblait lé chef, une bague en or! Jai pu voir briller aussi, aux mains de ceux qui mettaient cette sentence terrible à exécution, des bagues au deuxième doigt de la main gauche!...

Dès lors, rien nétait plus simple, plus clair pour lui que de voir, dans cette façon de porter un bijou, un signe de ralliement, de reconnaissance!...

 Cest linsigne de la société, se dit-il. Jai donc affaire à un groupe assez nombreux puisque tous ces gens, qui travaillent dans un même but, peuvent ne pas se reconnaître entre eux et ont besoin de ce signe pour savoir quils sont de la même société secrète! Cest donc une association de criminels, une maffia, que jai désormais à combattre!...

Il ajouta:

 Je mexplique maintenant comment il se fait quelle soit si bien organisée, si puissante et quelle ait de tels moyens extraordinaires daction... quelle puisse se trouver outillée puissamment de la sorte!

Combattre lui seul ce groupement, cette association de malfaiteurs, devait être difficile, extrêmement pénible!

Mais Martin Numa ne sattarda pas à examiner la lourdeur de cette tâche et la quasi impossibilité de venir à bout de la mission quil avait entreprise!...

Il souhaita seulement de se trouver bientôt sur pied, de recouvrer rapidement ses forces afin de pouvoir se remettre en campagne, se dévouer et aller encore une fois, pour le bien de la société, risquer sa vie!... Comme sil ne lui suffisait pas davoir déjà été «tué» deux fois! Dêtre un double mort...

*

**

La science, quoi quon en dise, ne fait pas toujours faillite et parfois, elle opère des miracles!

Cest ainsi quelle parvint, en quelque sorte, à galvaniser ce corps qui, selon un terme très pittoresque et dune exactitude scrupuleuse employé par un des médecins, nétait plus quun cadavre sacharnant à respirer...

Un matin, alors quon allait changer les bandelettes et quon essayait, au moyen dune sonde, de nourrir ce malheureux, le quasi moribond sagita, très faiblement à la vérité, mais fit enfin quelques mouvements qui indiquaient que la vie commençait à revenir chez lui.

Il essaya même de parler et fit entendre des sons rauques, inarticulés, incompréhensibles...

Ce nétait pas maintenant le cri de douleur qui sort dun corps sur lequel le chirurgien sapplique, la plainte échappée, même sous linfluence du chloroforme, au cours dune opération douloureuse, cétaient vraiment des mots qui sortaient de cette bouche brisée, informe...

Des paroles passaient sous ces bandelettes maintenant défaites...

Ce menton ouvert et muet et ces lèvres, comme hachées, écrasées sur les mâchoires, remuaient et voulaient parler...

Lémotion que causa cette constatation fut grande autour du lit du blessé et lon considéra ce retour à la vie comme une sorte de victoire de la science, un acte de domination sur la mort!...

... Alors, on fit au malade de nouvelles injections sous-cutanées, et, puisque la vie revenait, laction de ces réactifs devait être plus puissante, plus forte, et pousser sinon à la guérison immédiate, du moins faciliter le retour long, mais définitif de la vie.

Ce cadavre allait enfin revivre!...

Cétait une sorte de résurrection qui sopérait!...

Selon les instructions données en prévision de cette éventualité, on alla immédiatement prévenir Martin Numa qui accourut aussitôt.

Personne, dans lHôtel-Dieu, ne connaissait, la qualité de Martin Numa, ne savait qui il était, sauf, bien entendu, le directeur et le chef de service.

Dailleurs, les chirurgiens et leurs aides, tenus par la discrétion professionnelle, eussent-ils connu le policier, que le secret, par eux, neût jamais été révélé.

Mais il fallait se méfier quand même des infirmiers et de ceux qui sont dans le service des salles et dont on ne pouvait répondre de labsolue discrétion,

*

**

Martin Numa arriva donc au chevet du blessé mystérieux, enveloppé lui-même de mystère et dans un déguisement qui le rendait méconnaissable.

Prosper était là, naturellement, faisant figure de médecin, venu, comme il arrive souvent, pour assister à la visite dun maître, dun chirurgien, et profiter dun cours pour étudier...

Martin Numa, à son habitude, ne laissait sur sa figure rien paraître de lémotion qui létreignait.

Il se plaça tout près du blessé quon sapprêtait à panser de nouveau, laissant agir ceux qui allaient le soigner, mais il se tint si proche du malade que sa voix, fût-elle aussi faible quun souffle, il laurait entendue!...

Cétait, en effet, pour lui un moment dramatique et solennel.

Des lèvres de cet homme, peut-être, allait découler la solution dun problème pour la découverte duquel lui, Martin Numa, souffrait encore, avait deux fois risqué sa vie et vu la mort de si près!...

Des ordres avaient été donnés en conséquence et la chambre dans laquelle gisait le blessé fut un instant vidée de tous les curieux, des assistants, médecins ou élèves.

Il ne resta plus devant ce lit que le chef de service, deux aides qui allaient faire le pansement, que Prosper et Martin Numa.

Et la porte de la chambre fut soigneusement fermée...

Elle ne devait souvrir que quelques instants plus tard pour permettre au commissaire de police, appelé en hâte par un coup de téléphone, de venir recueillir officiellement les mots que prononcerait le blessé et établir de façon légale un procès-verbal de cette sorte de déclaration sensationnelle...

La nourriture un peu plus forte que, cette fois, on parvint à faire passer dans lœsophage du blessé au moyen de la sonde, les injections quon lui donna plus actives, à un degré plus élevé, produisirent leffet que lon était en droit despérer.

La respiration devint plus fréquente, le pouls battit plus fortement sous les doigts du chirurgien en chef qui suivait pas à pas les progrès de ce retour à la vie.

On ne pouvait compter naturellement quaujourdhui, en ce moment, cet homme allait, en revenant à lexistence, recouvrer la raison en même temps que les forces, et quil allait faire des déclarations, des révélations capitales, décisives.

Mais il était possible despérer que, sil pouvait parler, sil parvenait à prononcer de façon intelligible quelques paroles, Martin Numa en tirerait un bénéfice suffisant, trouverait dans ces bribes de phrases, dans ces simples mots, des indications intéressantes.

Le roi des détectives se tenait donc là avec anxiété, les secondes sécoulaient pour lui, longues et dramatiques...

Il semblait que sa vie à lui, était reliée à la vie de ce malheureux...

Cependant, calme comme toujours, impassible, sans quaucun muscle de sa face ne révélât le bouillonnement de ses pensées, le frémissement de tout son être, son attente ardente, il regardait de ses yeux froids cet homme tout enveloppé de bandelettes avec qui il avait passé au milieu de cette catastrophe.

Cet homme dont il eût pu être le compagnon dans la mort, et aux côtés de qui il pouvait se trouver aujourdhui sur un lit de douleur, dans un état aussi grandement lamentable...

À ces réflexions il ne sarrêta pas, il navait de pensée, de désir que pour la parole, le mot qui devait fatalement sortir de ces lèvres meurtries et quon attendait avec une si grande impatience.

Pendant près dune heure on chercha à remonter ce malheureux, à activer ainsi le retour de ces forces et lon attendit quil manifestât de nouveau le besoin de parler...

*

**

... Enfin, encore une fois, après un long silence, il remua les mâchoires, que, pour faciliter lémission de la parole, on navait pas maintenant attachées, ligaturées avec des bandelettes.

Le blessé, comme tout à lheure, fit entendre des sons rauques, inarticulés, qui péniblement sortaient du fond de sa gorge et venaient en quelque sorte expirer auprès des dents...

Il semblait ne pas avoir la force de faire vibrer lair faiblement amassé dans sa poitrine, le jeu de ses poumons nétait pas assez fort pour que les mots formés dans la glotte pussent être poussés hors des lèvres meurtries et parvenir aux oreilles de ceux qui étaient autour du lit...

Peu à peu cependant, les forces revenaient; on aida encore la nature en faisant des insufflations doxygène dans les poumons.

Cela parut lui faire grand bien, car il put cette fois proférer plus fort un semblant de mot et faire entendre non plus un vague glouglou comme jusquici, mais articuler des voyelles, esquisser des consonnes...

On attendit encore quelques instants, puis on renouvela lexpérience de labsorption forcée doxygène, et le jeu des poumons, du diaphragme augmenta de puissance...

Cette fois le malheureux put parler...

Certes, ce ne fut pas une phrase quil prononça, claire et distincte, mais deux, trois sons hachés, coupés qui allaient en mourant et quil fallait saisir, pour ainsi dire au vol, afin de les noter, de les comprendre...

 Dal... Ta... Tou...

Il répéta plusieurs fois:

 Dal... Dal...

Et avec une peine croissante:

 Ta... Ta... Tou...

Puis il retomba dans son coma!...

Assez pour aujourdhui, dit le chirurgien en chef, nabusons pas des forces encore si petites de ce malheureux, ne demandons pas à la nature plus quelle ne peut fournir. Demain, sil vit, si le bien persiste, sil recouvre encore un peu de forces, on pourra essayer de le faire plus longuement parler. Pour aujourdhui, ce serait imprudent!...

Alors, il refit le pansement de la face, plaça près au malheureux un interne auprès de qui se tint Prosper, et chacun se retira...

... La chambre du malade fut laissée vide.

Elle recouvra sa physionomie silencieuse et sinistre, où lon sentait flotter parmi les émanations médicamenteuses comme un souffle de mort...

Le malade sembla dormir et ne pas éprouver en réalité une grande fatigue de leffort quil venait de produire.

Martin Numa, à diverses reprises, vint prendre de ses nouvelles, et se rendre compte de son état.

Les médecins ayant accompli leur devoir de ce côté-ci, allèrent auprès de nouveaux malades qui réclamaient leurs soins.


CHAPITRE VIII
LA LANGUE INCONNUE

... Le roi des détectives avait entraîné dans sa chambre le commissaire de police.

Celui-ci qui avait recueilli les paroles, si toutefois on pouvait appeler ça des paroles, sorties de la bouche du patient, rédigea avec laide de Martin Numa un procès-verbal succinct de cette séance.

À son point de vue, à lui, elle navait donné aucun résultat.

Cétait en somme pour rien quil avait été dérangé.

Cependant, il ne sen fâchait pas, ne sen montra nullement contrarié et se déclarait prêt à rendre service à Martin Numa chaque fois que celui-ci aurait besoin de son concours...

 En somme, dit-il au roi des détectives, nous devons trouver merveilleux le fait, davoir conservé jusquici ce malheureux. On doit reconnaître la grandeur de la science des chirurgiens. Ils ont pu en quelque sorte réunir les morceaux de ce corps, et sont arrivés-à rattacher à la vie ce cadavre... Ils ont opéré ce miracle de le faire parler. Nous devons, après cet hommage dadmiration, constater avec regret que nous, au point de vue judiciaire, nous ne sommes pas plus avancés que si lhomme navait pas parlé... que si ce malheureux était réellement défunt!...

Martin Numa, pour toute réponse, se contenta de prendre une cigarette et de lallumer...

Le commissaire de police reprit:

 En effet, mon cher ami, vous espériez non pas obtenir de cet homme un aveu complet, non pas une déclaration formelle, jallais dire une confession générale, mais tout au moins quelques mots qui vous ouvriraient un horizon nouveau... Vous mettraient sur une piste quelconque... Vous désigneraient une route à suivre... En somme, le départ dune enquête!...

Martin Numa inclina la tête.

 Jespérais cela en effet, cest-à-dire que je lespérais sans y compter beaucoup!...

 Je comprends, et au total vous navez que des sons sortis de la gorge de ce malheureux... Des sons faciles à prononcer, auxquels il nest pas possible dattacher la moindre importance! Les premiers balbutiements dun enfant qui commence à parler.

En effet, dit Martin Numa, nous navons entendu que des sons qui ne nous apprennent rien!...

 Pas un mot! Pas un nom! Rien de complet!...

 Rien en vérité dutile!...

 Cest regrettable!...

 Cest désolant!

 Jespère que nous aurons la prochaine fois plus de chance!... Que nous obtiendrons peut-être un nom, quelque chose enfin qui en vaille la peine!...

 Ce serait très heureux!...

 Car aujourdhui, à mon procès-verbal, qui dailleurs ne comportera que quelques lignes, je vais consigner simplement ceci... Ecoutez, mon cher: Le malade ayant fait effort pour parler, fit entendre comme un murmure et, dans cette émission de sons, nous crûmes reconnaître assez distinctement ceci: «Dal!... Dal!... Ta!... Ta!... Tou...»

Martin Numa approuva de la tête:

 Cest bien cela, en effet! Cest parfaitement cela... Ce malheureux na pas dit autre chose!...

Le commissaire de police sécria:

 Je lai consigné, puisque nous devons lexactitude dans nos procès-verbaux, mais ce ne sont certainement pas là des mots français, mal prononcés. Je ne vois pas ce que cela peut signifier dans aucune phrase commencée... Ce sont à mon avis plutôt des cris arrachés par la souffrance qui nont, en vérité, rien dintelligible!... 

 Rien dintelligible, en vérité, appuya Martin Numa.

 Une chance nous reste, cest que contre mon opinion, ce soient des mots étrangers, dans une langue quelconque que nous ne connaissons, pas!...

 Cest possible en effet...

 Dans ce cas, je vais soumettre cela à nos interprètes de la préfecture, car chez eux toutes les langues sont connues... Ils sauront deviner quelle est la langue que parle ce malheureux... et ce que signifient les mots quil vient de prononcer... Ce sont à mon avis plutôt des cris de souffrance...

Martin Numa secoua la tête:

 Mon cher ami, dit-il. Non... Ce nest pas la peine daller déranger les interprètes pour si peu...

 Vous croyez...

 Vous lavez dit et je me range à votre opinion première... Ce ne sont pas des mots qua prononcés ce malheureux... Nous avons simplement entendu les plaintes que lui arrachait la douleur!... Tant quil navait pas conscience de vivre, quil était insensible, il navait pas la force de se plaindre...

 Exact...

 En revenant à la vie, il sentit en même temps la douleur et ces: Dal... Dal!... Ta!... Ta!... et même ces Tou!... doivent être des cris encore mal exprimés, arrachés à ce pauvre corps si effroyablement torturé, et déformés au surplus par cette bouche brisée...

 Oui... cest ce que je crois...

 À mon avis, ces Dal... ces Ta... et ces Tou... ne sont pas des mots à demi exprimés, mais simplement ces exclamations qui accompagnent dans toutes les langues la douleur humaine: «Aïe! Aïe!.,. La!... La!... Oh!... Oh!...»

Le commissaire de police sécria:

 Mon cher, vous avez raison!... Cest, ça!... Cest bien ça!... Je vais donc, dans mon procès-verbal, dire simplement que le malheureux a proféré des cris de douleur... et je serai dans la vérité!... Oui, cest cela: Aïe! Aïe! La! Oh!... Cest cela.

 Je le crois, dit. Martin Numa, je vous remercie néanmoins du concours précieux que vous mavez apporté. Je vous suis reconnaissant de loffre que vous mavez faite de me seconder si complaisamment dans ma tâche pénible!...

Ils se serrèrent les mains chaleureusement et le commissaire de police prit congé du roi des détectives...

*

**

... Resté seul dans sa chambre, Martin Numa fit, comme il en avait lhabitude, comme cétait chez lui une manie, quelques pas de long en long dans la pièce, en réfléchissant.

Puis, fatigué, il revint sétendre sur le lit.

Il alluma une cigarette, et tout en envoyant au plafond des volutes bleues, il se mit à repasser dans sa tête tout ce quil venait de voir et surtout dentendre...

Sa cigarette finie, il en jeta le bout dans un cendrier et se leva.

Il alla sasseoir dans un grand fauteuil près dune table. À portée de sa main se trouvait un bouton électrique.

Il sonna, attendit quelques instants.

Ce fut Prosper qui parut.

 Entrez, dit Martin Numa, fermez bien la porte derrière vous!... Tenez, asseyez-vous en face de moi, vous devez être comme moi passablement fatigué et moulu!...

 Quelque peu en effet, chef, mais vous pouvez toujours nous ordonner de marcher, vous savez, alors même que nous marcherions sur les genoux, nous irions jusquau bout, pour vous être agréable!...

 Je le sais, mon ami!... Merci!...

Il y eut un silence...

Martin Numa ouvrit une boîte de cigarettes, la tendit à Prosper qui en prit une.

Martin Numa en prit une autre.

Lentement, il replaça la boîte, chercha des allumettes et toujours silencieux gratta un tison, donna du feu à Prosper, alluma sa cigarette et jeta lallumette.

Puis il se mit à fumer tranquillement, silencieusement, sans bouger, tout en fixant sur son aide ses yeux froids dans lesquels cependant brillait une lueur extraordinaire.

De son côté, Prosper se mettant au rythme de son chef, lentement, silencieusement, et comme sans bouger, alluma sa cigarette, mécaniquement, fuma, se réglant absolument sur les bouffées que lançait Martin Numa!...

Et les deux hommes pendant un instant continuèrent ce jeu silencieux et impressionnant.

Martin Numa, dans le cendrier, fit, dun coup du petit doigt, tomber la cendre de sa cigarette...

Prosper fit de même...

Martin Numa se rejeta en arrière dans son fauteuil.

Prosper, lui, sappuya au dossier de sa chaise...

Puis le chef et le second de nouveau se regardèrent silencieusement et encore gardèrent le silence.

Enfin, Martin Numa parla:

 Quavez-vous entendu là-bas? demanda-t-il simplement à son second.

Et Prosper répondit:

 Dal... Dal... Ta... Ta... Tou!...

 Bien!... Cest tout?

 Cest tout, oui, chef... Dal... Dal... Ta... Ta... Tou!...

 Parfait!... Alors mes oreilles ne mont pas trompé!... Cest bien ça!...

 Cest, ça!... Il ny a pas derreur possible.

 Le commissaire a entendu, lui: Aïe!... Aïe!... Oh!... Oh!... Là!... Là!... Des cris que la douleur arrache au patient...

 Non, chef!... Ce nétaient pas des cris de douleur comme cela, mais bien, si je puis dire ainsi, des morceaux de mots que ce malheureux a prononcés, et ces fragments de mots, ces bouts de paroles, puisquil faut dire ainsi, étaient vraiment ceci: Dal... Dal... Ta... Tou!...

Martin Numa, alors, appuya:

Cest cela, en effet! Vous avez raison, Prosper... Il ny a pas à sy tromper!... Javais entendu cela... mais je tenais, pour affirmer ma conviction, à avoir votre déclaration... Ce que vous avez entendu corrobore ce que mes oreilles ont saisi...

Puis, après un nouveau silence, il dit:

 Eh bien, mon cher Prosper, savez-vous ce que signifient ces morceaux de mots, ces lambeaux de paroles, comme vous disiez, prononcés par ce malheureux!... Vous en doutez-vous?

 Non, chef!...

Martin Numa déclara fermement:

 Voici... Ecoutez... Dal veut dire: Vidal...

Prosper sursauta:

 Oui, chef!... Oui... Je comprends maintenant... Vidal!... Eloi Vidal!... Le garçon de recettes qui a si singulièrement disparu! Eloi Vidal!...

Puis il demanda, anxieux:

 Mais le reste?... Que signifie cela... ces bouts de mots: Ta... Tou?...

Martin Numa hésita une seconde, puis répondit:

 Ce que cela signifie?... Je vous le dirai plus tard!

Prosper tressaillit et demanda:

 Vous le savez donc, chef?...

Sur un ton singulier, Martin Numa répondit:

 Peut-être, mon ami!... Peut-être!...

Et il garda le silence...

*

**

... Au bout dun moment, Prosper se leva, comprenant que son chef voulait demeurer seul, quil navait plus rien à lui dire, et il se retira.

Mais très anxieux par ce quil venait dapprendre, il retourna à son poste dobservation, souhaitant que le moribond eût dans la nuit, ou dans la matinée de demain, assez de forces pour prononcer plus clairement des mots, ou pour dire quelque chose de nouveau, qui jetât un peu de lumière dans cet angoissant mystère.

Mais le mystérieux blessé semblait devoir passer une nuit calme.

Sa respiration, quoique très faible encore, était normale, régulière.

Il navait pas de ces sursauts, de ces crispations douloureuses, dans lesquelles, chaque fois, on redoutait de le voir expirer.

 Ça va bien! avait dit le docteur à sa dernière visite. Sil peut continuer sa nuit dans ces conditions, il en éprouvera le plus grand bien. Dans ce repos, il va gagner de nouvelles forces.

 Cest presque une nuit de convalescent, ajouta linterne de service.

 Qui, dit le docteur. Mais ce sont aussi les nuits dangereuses. Quand nous croyons que le malade repose, cest que, bien souvent, il est à bout de forces,

 Cest fréquent. Mais cet homme jeune devait être très vigoureux, très fort. Il a fait preuve jusquici dune résistance étonnante...

 Parfaitement. Je le crois encore capable de lutter contre la mort. Alors quà sa place tout autre aurait déjà rendu lâme, il se débat.

 Il ne veut pas céder...

 Il est évident quon ne le verra pas partir sans encore une lutte formidable...

 Je le crois.

 Cest pour cela que, devant ce calme, je pense que ce nest pas un manque de forces mais, sinon de la lassitude, du moins de lapaisement. Il repose vraiment. Il reprend pendant ce temps des forces nouvelles...

 Cest un gaillard énergique, admirable... qui peut en sortir.

Le docteur hocha la tête.

 Ne disons rien encore... Vous savez quelles surprises nous réservent ces pseudo-entrées en convalescence.

 En effet!

 Attendons demain...

 Oui, demain...

 Alors, seulement, nous verrons, sil a réellement conquis des forces suffisantes pour continuer sa lutte contre la mort.

Le docteur se retira.

Linterne de service demeura avec Prosper.

 Il ny a rien à changer, lui dit-il. Nous devons simplement attendre demain.

 Bon. Attendons.

 Moi, je crois que, sauf une surprise, le malade verra encore le jour nouveau.

 Je lespère.

 Moi jen serai enchanté, car cest un cas admirable de résistance.

 Il a bien mérité de revivre, ce cadavre vivant...

Le dévoué interne, encore une fois, regarda le malade, tâta son pouls presque imperceptible, étudia sa respiration, puis dit à Prosper:

 Nous navons rien à faire pour le moment. On peut le laisser en repos sans crainte. Je reviendrai le voir dans une heure. Vous pouvez, vous, aller vous étendre.

 Vous mavertirez, en cas dalerte.

 Bien entendu.

Prosper, qui en avait en somme grand besoin, alla donc sallonger sur un lit de camp de surveillant, pour détendre un peu ses membres.

Mais il ne dormait pas, ou plutôt il dormait à la façon dun détective en activité de service, cest-à-dire un côté du corps seulement à la fois, lautre restant en éveil. Il se tenait prêt à bondir au premier signal, au moindre appel.

Je vous assure que ce nest pas extrêmement facile et quil faut un grand entraînement pour en arriver à cette façon de dormir qui paraît invraisemblable.

Mais il paraît que chez les détectives, les chasseurs, les contrebandiers, les veilleurs de nuit, à force, à la suite de longues veilles, un instinct spécial se développe.

Cest cet instinct dont sont dotés les chiens de garde, et aussi les animaux chassés, les lièvres, tout le gibier, et de même les oiseaux de basse-cour, les oies, les coqs, surtout...

Bref, tout comme Martin Numa, ses lieutenants, les hommes de sa brigade, sétaient entraînés à cette façon de dormir tout en ne dormant pas, de demi-veille, qui permettait de se reposer dun côté et puis de lautre, et de trouver, ainsi, un repos à peu près complet.

Quant à Martin Numa, nous savons que sauf quand, blessé, il devait par force rester au lit, par force dormir, on ne savait pas quand il dormait, on ne savait même pas sil dormait jamais...

Ici, à lHôtel-Dieu, dans sa chambre, on pouvait entrer à nimporte quel moment du jour ou de la nuit, aux heures les plus imprévues, on le trouvait toujours les yeux ouverts.

La seule concession quil faisait au sommeil, cétait de ne pas fumer son éternelle cigarette... et encore!...

Ses hommes prétendaient quil pouvait fumer tout en dormant.

On pouvait donc entrer chez lui à tout moment de jour et de nuit, on le voyait tranquillement sur ses oreillers de malade, de blessé, mais les yeux ouverts.

Et cette nuit dautant plus que Prosper était venu lui dire le résultat de la dernière visite du docteur et les pronostics de linterne de service.

Et Martin Numa, très calme en apparence, mais intérieurement anxieux, attendait le lever du jour espérant que le blessé mystérieux verrait lever laurore et quil aurait assez de force enfin pour répondre à ses questions, et lui donner quelques éclaircissements.

Et vous pensez bien que Martin Numa ne dormait pas, même en détective...

Le brave Prosper, quand il avait assez dormi dun côté, et quil allait changer de position, avant de se coucher sur son nouveau côté, se levait et venait mettre son nez à la porte de la chambre de son chef.

Il espérait le trouver enfin endormi, se reposant en entier, complètement, comme il aurait fallu.

Il venait sur la pointe du pied, sans faire le moindre bruit, comme le chef le lui avait enseigné.

Mais chaque fois, dès quil arrivait à la porte, un petit sifflement, insaisissable pour tout autre, lui disait que le chef ne dormait pas.

Martin Numa veillait. Il attendait. Il écoutait. Il suivait ce qui se passait dans la chambre, voisine de la sienne, que le blessé mystérieux occupait.

*

**

Les heures sécoulaient, lentement, ces heures pénibles de nuit dhôpital, de maison où lon souffre. Une après lautre, se tirant, sallongeant, ayant peine à se suivre, ou à finir.

Mais, enfin, la première heure du matin sonna dans le silence, un coup seul, triste, avec une vibration douloureuse, comme un cri.

Deux coups, plusieurs coups, se soutiennent, indiquent la vie.

Mais un seul coup est dune tristesse angoissante.

Cest une note de glas.

Il semble que ce coup dise: Mort!...

Cependant, Martin Numa qui navait pas lesprit tendu vers le mysticisme, et qui se sentait au contraire porté vers le positif, qui dégageait les choses de lambiance dont limagination les entourait pour ne voir que la réalité des faits, ne sarrêta pas à la tristesse de ce coup dhorloge.

Il y vit tout autre chose.

Il se dit:

«Voilà le matin. Mon homme a passé la nuit. On peut espérer quil vivra encore aujourdhui.»

Cétait cependant une sorte de faiblesse chez cet esprit positif que de penser cela.

Car rien ne disait de façon certaine que le blessé dût mourir dans la nuit.

Comme dit le poète, la mort na pas dheure de préférence. Elle vient aussi bien en plein midi, par le plus beau soleil, que pendant la plus désolée des nuits.

... Mais, ici, Prosper nétait pas venu dire à son chef que le malade se trouvait en pire état...

Donc on pouvait espérer quil verrait encore le jour qui commençait.

Or, sil voyait ce jour, il serait plus fort.

Et sil était plus fort, il pourrait peut-être prononcer mieux quelques paroles.

Martin Numa ayant donc maintenant quelque espoir, ne sendormit pas.

Mais il alluma une cigarette.

Il attendit.

À vrai dire le calme de cette nuit ne lui apprenait rien qui vaille.

Certes, il ne prétendait pas être plus fort que les médecins.

Mais il avait vu tant et tant de malheureux mourir, alors que la guérison semblait presque venue, quil restait sceptique, malgré tout son espoir.

Il navait rien dit, mais il nen pensait pas moins et alors que tout le monde lespérait, comptait sur cette guérison, lui la souhaitait, mais ne voulait y croire que quand il la verrait.

Or, il savait que bien souvent cest après une nuit de repos, comme celle que venait de passer le blessé, que le dénouement fatal se produisait.

... Le matin était venu, maintenant.

Martin Numa attendait le réveil du blessé.

À tout hasard, il se leva et shabilla pour être prêt à toute éventualité.

La demie sonna, aussi triste que le coup de la première heure.

Mais Martin Numa gagna un peu plus de confiance.

Puis deux heures sonnèrent.

Deux coups dans lair... deux coups... ce nétait plus la voix seule... le cri... lappel désespéré... sans écho... sans réponse...

Deux coups!... Plus de forces!... La vie, peut-être.,

Martin Numa se dit:

 La nuit maintenant est finie. Cest le matin. Peut-être est-il sauvé.

Il alluma une nouvelle cigarette.

«Maintenant, se dit Martin Numa, attendons le réveil. Le blessé ne peut dormir plus longtemps.»

En effet, Martin Numa finissait à peine sa seconde cigarette que Prosper entrait dans sa chambre.

 Chef, lui dit-il doucement, le blessé commence à séveiller

 Jentends... jentends.

Prosper fut étonné de voir son chef déjà habillé, déjà sur pied.

Sil y a quelque chose danormal dans le réveil, dit Martin Numa à son lieutenant, allez tout de suite prévenir le médecin de service.

 Bien chef.

 Il est au courant. Nous pouvons compter sur lui. Moi, je viendrai en même temps que lui, auprès du blessé.

 Cest, entendu.

 Mais personne autre que linterne, vous et moi.

 Compris.

Prosper retourna au poste dinfirmier qui lui était attribué.

Pendant ce temps, qui ne dura dailleurs que quelques minutes, le blessé, lentement, séveillait.

Il bougeait, remuait péniblement dans son pansement qui lenserrait.

Il faisait visiblement de grands efforts pour revenir à lui.

Enfin, il parvint à ouvrir les yeux.

Depuis quil avait essayé de parler, on sétait ingénié à faire à son menton un pansement qui permit à sa bouche de souvrir, qui laissât passer et la sonde pour le restaurer, et aussi les paroles quil voudrait prononcer.

Il tournait de tous côtés des yeux effarés, cherchant à se reconnaître, à se ressouvenir.

Ce furent les douleurs que les mouvements arrachèrent à ses membres qui le rappelèrent à la dure réalité.

Alors, il dit dune voix beaucoup plus forte que jusquici.

 Ma!... Ma!... Ma!...

Et il ouvrit autant que cela lui était possible sa bouche informe.

 Ma!... redit-il plus fort, avec insistance. Ma!...

Prosper regarda son chef, avec inquiétude.

Il croyait, lui, que le blessé avait reconnu le roi des détectives et le désignait.

Ces Ma... Ma... ne voulaient-ils pas dire: Martin Numa?...

Mais Martin Numa fit à Prosper un rapide signe de la tête pour dire:

 Non... Il ne veut pas dire Martin Numa.

Et il dit au docteur:

Je crois quil faudrait avant tout donner un peu deau à ce pauvre diable.

 De leau? firent et le docteur et linterne... De leau?... Pourquoi pas le réconfortant?... Ce que nous avons préparé pour lui...

Martin Numa insista:

 On le lui donnera ensuite, mais la fièvre le brûle. Il veut boire, boire, boire.

Alors il prit une carafe deau, et bien sous les yeux du malade qui suivait tous ses mouvements, il versa de leau dans un verre.

Les yeux du blessé eurent comme un éclair de joie. Linterne alors, avec la sonde qui servait à lalimenter, fit glisser dans la gorge du blessé le contenu de ce verre deau.

Et cette eau sembla apporter un soulagement immédiat et très grand au patient.

Il tourna les yeux encore vers le détective et dit, dune façon gutturale, profonde:

 Cha!... Cha!...

Puis il reprit son immobilité qui le faisait ressembler à une momie.

Mais il gardait les yeux fixés sur Martin Numa, avec une insistance qui étonna linterne de service. Martin Numa prévint toute question en disant tout de suite:

Il mest simplement reconnaissant davoir deviné son désir de fiévreux. Il voulait de leau.

Le blessé resta un assez long moment ainsi immobile. Puis il respira plus fort. Il gonfla sa poitrine comme pour faire un plus puissant appel dair.

Et enfin il dit, cette fois dune voix forte:

 Dal... Dal... Ta... Ta... Tou... Ta... Tou!..,

Il eut alors un tressaillement dans tout son misérable corps.

Il fit un effort comme pour vouloir se lever, dresser la tête.

 Ta... Tou!... redit-il... Ta... Tou!...

Et comme si ceût été leffort suprême, il retomba sur ses oreillers, raide, sans le moindre frémissement.

Le docteur se pencha sur lui, écouta les battements de son cœur, le mouvement de sa respiration.

Mais le blessé ne respirait plus, son cœur venait de cesser de battre.

Celui qui nétait quun cadavre vivant, venait enfin de mourir...

...On fit les constatations habituelles, on remplit les formalités administratives.

... Mais quelques moments après, Martin Numa revenait avec le docteur et Prosper dans la chambre du mort,

Les portes étaient bien fermées.

Martin Numa découpa les bandelettes qui enserraient le malheureux corps.

Il mit à nu la poitrine.

Peau brune, dit-il. Bien!

Il frotta la poitrine avec un tampon dalcool et déther, nettoya cette peau comme lon fait avant une opération.

Et longuement, il examina cette poitrine, semblant y chercher un signe, un indice quelconque.

Enfin, après cet examen que suivait attentivement le docteur, il se releva.

 Cest bien, dit-il. Je nai pas trouvé ce que jespérais découvrir. Mais jai vu ce que je voulais voir.

*

**

Comme le docteur le regardait avec étonnement, ne comprenant rien à ces paroles, en souriant Martin Numa lui dit:

 Docteur, je ne veux pas devant vous avoir lair de parier comme ce malheureux, par mots inintelligibles.

 Cependant je crois que vous connaissez son langage. Vous nous avez montré que vous le compreniez.

 Ne me faites pas plus Savant que je ne dois lêtre.

 Vous me semblez, non pas seulement un savant étonnant, mais un sorcier remarquable.

 Bien. Cest peut-être vrai, Je suis un sorcier.

 Vous serez brûlé vif.

Sans aucun doute. Mais dites-moi, docteur, ce qui dans cette dernière scène vous a paru acte de sorcellerie. Je vous en donnerai avec plaisir lexplication, et vous verrez comme on peut être sorcier à bon compte, ainsi que souvent je le dis à mes collaborateurs.

Le docteur dit alors:

 Ce qui ma étonné tout dabord, cest que vous ayez pu deviner le désir suprême de ce malheureux.

 Qui demandait de leau?

 Oui.

 Voyez comme cest facile. Cet homme brûlait de fièvre.

 Oui.

 Vous vous apprêtiez à lui donner un remède.

 Comme son traitement lindiquait.

 Parfait. Mais plus que tout remède ce malheureux voulait boire. Tous les fiévreux sont dans le même cas.

 Très juste.

 Ce pauvre diable tournait les yeux désespérément vers langle de la chambre où sur la table se trouvait une carafe deau.

 Je nai pas remarqué.

 Tout simplement parce que vous, docteur, vous vous occupiez du malade, en tant que médecin. Vous ne pouviez penser quà la maladie, au remède, au soulagement à apporter.

 En effet.

 Tandis que moi, je navais pas cette préoccupation, et je regardais surtout non pas tant le malade lui-même que lindividu. Je ne cherchais pas les symptômes du progrès en bien ou en mal de son état, je suivais seulement son regard dhomme affolé. Et je vis que ses yeux fixaient obstinément la carafe deau. Or, vous, docteur, vous ne pensiez pas à lui donner de leau. Et il ne réclamait que cela, de leau!...

 Cest très possible.

 De plus il a prononcé un mot. Cest même le seul mot complet quil ait pu dire parmi tous ces sons informes qui sortaient de sa bouche brisée.

 Et ce mot, que personne de lentourage na entendu? Quel était ce mot?

 Ma!...

 Ma?... Le pronom ma?...

 Non, docteur, le mot «Ma». Or «Ma» est le mot pour ainsi dire sacré, en pays, dOrient, en pays chaud, chez les musulmans, chez les habitants du Sahara. «Ma» veut dire «Eau»!

 Cet homme est donc un Arabe?

 Arabe, Algérien. Je ne sais encore. Mais je me suis assuré par la couleur de sa peau, quil devait être de race foncée. Il a du sang noir. Et il parle arabe.

 Vous êtes merveilleux.

 Il a dit le second mot que la politesse arabe, que le Coran recommande de dire à qui vous donne à boire, vous offre de leau. Il a dit, mais à moitié, le mot qui ne peut se transcrire, car il comporte cette prononciation gutturale, dont les Espagnols ont hérité des Maures, et quils appellent la «Jota». Cet homme après avoir bu a dit: «Sakjha», qui signifie merci.

Martin Numa dit au docteur:

 Jai fait dans cet adorable pays quest lAlgérie un séjour de quelques mois. Séjour trop court, puisque tous ceux qui vont en Algérie ne voudraient plus en revenir. Mais jai pu apprendre les quelques mots que lon entend le plus fréquemment. Et voilà toute ma sorcellerie dévoilée. Le regard du fiévreux... la carafe deau!... Vous le voyez-, docteur, tout homme pouvait être aussi sorcier que moi.

 Oui, répliqua le docteur, si tout homme avait lesprit dinitiative, la pensée prompte de Martin Numa. Si tout homme savait comme vous, voir ce que personne ne voit, et comprendre ce que personne ne comprend.

Le docteur dit encore:

 Mais cet homme a prononcé dautres mots, dautres bouts de mots...

Martin Numa répondit:

 Ma science et ma sorcellerie, docteur, ne vont pas plus loin que leau et merci.

Et il ajouta:

 Maintenant, docteur, cet homme est inconnu. Personne nest encore venu le réclamer. Il appartient, donc à la Justice.

 Cest exact.

 Alors, je vais vous demander de le faire transporter à lInstitut médico-légal?

 Rien de plus facile.

 Il faut quon le garde.

 Est-ce que vous espérez le faire encore parler?

Très sérieusement, Martin Numa répondit:

 Oui, docteur. Jespère lui faire dire encore bien des choses...

 Ah!...

 Je crois que cet homme qui en dernier a montré de la bonne volonté, ne voudra pas emporter dans la tombe son secret. Je suis certain quil me dira encore des choses extrêmement précieuses. Quon le conserve. Il parlera!...


CHAPITRE. IX
LA BAGUE AU DOIGT

 Je voudrais voir M. le directeur!...

 M. le directeur est occupé... Mais si cest pour un renseignement, on pourra vous le donner tout aussi bien à la caisse ou au guichet des renseignements...

 Je nen doute pas... Mais cest surtout M. le directeur que je voudrais voir!...

 Il vous faudra attendre. M. le directeur est en conférence et je ne pourrai pas vous dire quand il aura fini... quand il sera libre et pourra vous recevoir...

 Très bien!... Jattendrai!... Jai du temps devant moi... et jaime mieux attendre ici que revenir, car je demeure assez loin...

 Voulez-vous me donner votre nom?...

Sur une fiche que désignait le garçon de bureau, le visiteur écrivit:

«M. Thomas, répétiteur...»

Puis, tendant la fiche, il dit:

 Mon nom, évidemment, ne frappera pas M. le directeur... Mais je suis déjà venu, il y a quelque temps, et certainement, quand il me reverra, bien que je sois un client modeste, jespère quil se souviendra de moi!...

 Veuillez vous asseoir, monsieur, et attendre!...

M. Thomas sassit dans un coin du bureau, mit son gros parapluie bleu entre ses jambes, le tint avec ses deux mains tout droit, et un large chapeau sur la tête, des lunettes bleues sur le nez, il se disposa à attendre quon voulût bien le recevoir...

Cétait dans lantichambre de la banque de Crabs, au boulevard Saint-Michel...

Quand le garçon de bureau lui présenta la fiche, M. Thomas jeta les yeux sur la main qui tenait le bloc-notes. Non sans étonnement, il remarqua que ce garçon de bureau portait à la main gauche, au deuxième doigt, une bague en argent!...

Cétait un détail sans grande importance en vérité que pouvait avoir cette fantaisie de porter à ce doigt un bijou... Cependant, elle ne devenait étonnante quen constatant que cette fantaisie assez rare, de luxe, si je puis dire ainsi... de snobisme... sattachait à la main dun simple garçon de bureau...

Mais M. Thomas neut pas lair den faire la remarque.

Maintenant immobile, il regardait toujours les allées et venues de gens qui passaient dans le bureau, se présentaient aux divers guichets...

Il regardait aussi, sans paraître sintéresser à cet examen autrement que pour occuper son temps par désœuvrement, les employés qui, derrière les guichets, répandaient aux clients et faisaient le service fie la banque...

Un de ces employés, le caissier, vint parler à un client et M. Thomas, répétiteur, bon provincial, remarqua que ce caissier portait au deuxième doigt de la main gauche, également une bague, mais cette fois en or...

Et, chose curieuse, le client qui sadressait à ce caissier portait également cet ornement au même doigt!...

M Thomas, dans son coin, ne bougea tout de même pas et attendit encore avec cette patience, cette force dinertie quont les hommes paisibles, les braves gens, les candides!... et aussi ceux qui nont ni maladie destomac, ni attaque de neurasthénie, ni élancements de rhumatisme dans les jambes...

Il avait un peu lair, ainsi, dans ce coin, dune potiche burlesque.

... Le timbre finit enfin par retentir et peu après le garçon de bureau dit à M. Thomas:

 Voulez-vous prendre la peine de me suivre?

 Mais très volontiers.

M Thomas se leva et suivit le garçon de bureau du pas tranquille et lourd que lui permettaient ses gros souliers, son ventre rebondi, son ample redingote et son parapluie bleu.

Peu après, le garçon de bureau lannonçait à M. de Crabs, le directeur de la banque:

 M. Thomas!...

*

**

Le répétiteur, en entrant dans ce bureau qui était en somme un salon très élégamment meublé, contenant quantité dobjets dart du plus haut prix, esquissa près du pas de la porte quelques saluts compassés, ainsi que certaines bonnes gens de province ont encore gardé précieusement lhabitude, le secret, comme le faisaient nos aïeux cérémonieux et dont nous sourions aujourdhui!...

Le directeur, debout près de son immense bureau couvert de paperasses, de registres, de dossiers, de casiers à fiches, fit un pas au-devant, du visiteur et tendant les mains:

 Ah! monsieur Thomas! sécria-t-il. Que je suis heureux de vous revoir! Comment allez-vous?... À quoi dois-je la bonne fortune de pouvoir encore vous serrer la main?...

M. Thomas répondit par quelques compliments aussi cérémonieux que ses salutations tout à lheure, puis déclara:

 Jai été, lorsque la bonne fortune mamena une première fois chez vous, extrêmement satisfait de votre obligeance, pour la liquidation de celle affaire dobligations que jai remise entre vos mains... Je viens aujourdhui, une seconde fois, en client infime, cest vrai, hélas! mais fidèle, comme vous voyez, vous prier de vouloir bien vous charger dune nouvelle négociation pour moi!

 Mais, monsieur Thomas, je suis tout, à votre disposition...

Le bon M. Thomas gardait, dans ses mains les mains que lui avait tendues M. de Crabs, et tout en rendant létreinte extrêmement cordiale du banquier, il pouvait sentir sous les doigts, sous le pouce de sa main droite, que M. de Crabs portait au deuxième doigt de la main gauche également une bague!...

...M. Thomas prit ensuite le siège que lui désigna M. de Crabs.

Le banquier sassit dans son fauteuil, étendit ses jambes et mit ses mains dans les poches de son pantalon...

 Je vous écoute, mon cher monsieur Thomas, dit alors le directeur de la banque. Je suis tout à vous.

M. Thomas sinclina et dit:

 Je vous suis très obligé, monsieur le directeur, et vous prie de mexcuser si jabuse de vos instants pour si peu de chose...

 Mais pas du tout...

 Je suis venu chez vous pour liquider une obligation et vous mavez remis cinq cents francs...

 Je me souviens...

 Je comptais avoir besoin de cet argent, mais arrivé là-bas, dans ma province, il sest fait que je nai pas utilisé ce numéraire. Jai donc conservé largent liquide...

 Bien. Vous voulez employer ces fonds?

 Ah! largent ne rapporte rien, en tant quargent. Or, je suis par moi-même incapable de le faire produire dune façon raisonnable et sûre. Je dote donc men rapporter au moyen le plus normal pour faire fructifier mon petit pécule...

 Très bien, monsieur Thomas, que voulez-vous?

 Voici: jai à ma disposition les cinq cents francs et je viens vous demander de bien vouloir macheter, au meilleur prix, pour cinq cents francs dobligations, comme vous lentendrez, car jai en vous la plus entière confiance!...

 Je vous remercie.

 Jattends tout de votre expérience, de votre loyauté et de votre bienveillance. Voilà, je viens vous confier mes cinq cents francs pour que vous leur fassiez produire le plus possible!

 Mon cher monsieur Thomas, le gage de confiance dont vous mhonorez mest particulièrement sensible...

Dun ton sentencieux, M. de Crabs ajouta:

 Lorsque les grosses sommes dargent, les gros capitaux, viennent à moi, je suis certes très heureux.

 Naturellement.

 Oui, mais jai la conviction que ceux qui mapportent ces capitaux ne sadressent pas spécialement à moi, M. de Crabs, mais à la banque dont je suis le directeur... Ils ne mapportent leur argent que pour en tirer des bénéfices aussi considérables que possible!...

 Mon Dieu!... Cest tout naturel! dit M. Thomas.

Sans doute, répliqua M. de Crabs, mais si est apport de capitaux est un hommage rendu à la banque de Crabs, je suis extrêmement touché, par contre, quand un honnête homme comme vous, monsieur Thomas, quand une petite bourse comme la vôtre, qui ne sait, pas spéculer, qui est en dehors de ce mouvement daffaires, de cette course aux bénéfices, de ce maniement de capitaux., quand, dis-je un homme loyal et sincère, et permettez-moi de le dire, confiant comme vous sadresse à moi, je nen suis pas seulement heureux et flatté, jen suis touché au plus profond de mon être!...

 Je suis heureux pour ma part...

 Cest ma plus douce satisfaction.! Cest la récompense de ma conduite privée, plus que de mes talents Cest la gloire de mon honneur à moi, plus que de la réputation de ma banque, et je vous en remercie sincèrement!... Je vous en remercie de tout mon cœur!...

Tout en parlant ainsi, M. de Crabs avait sortit les mains des poches de son pantalon, et M. Thomas remarqua que M. de Crabs navait plus au deuxième doigt de la main gauche la bague en or quil portait tout à lheure...

Mais M. Thomas, répétiteur, ne devait pas sembler avoir remarqué ce détail.

Les deux hommes se mirent alors à parler de lopération qui devait faire valoir les cinq cents francs.

M. de Crabs chercha dans ses journaux financiers le meilleur placement, les actions libres à acheter, ce qui enfin pouvait convenir à M. Thomas et lui donner satisfaction.

La discussion sur ce sujet se prolongea assez longtemps.

Puis enfin M. de Crabs appuya sur un bouton électrique et sonna plusieurs coups, de façon spéciale.

Le caissier panât.

Le directeur lui dit:

 Voici M. Thomas qui est un de nos clients fidèles et que je tiens particulièrement à favoriser... Voulez-vous prendre note quil met en dépôt à la banque la somme de cinq cents francs et lui faire avoir au taux le plus bas une obligation de cette valeur, sûre et du meilleur rapport...

 Bien, monsieur le directeur.

 Sil ne sen trouve, pas sur le marché aujourdhui, quil ny en ait pas à prévoir pour ces jours-ci, vous donnerez à M. Thomas une des actions de réserve dans la banque.

 Bien, monsieur le directeur.

 Demain soir, vous expédierez, à ladresse que M. Thomas vous donnera, le numéro de laction que nous avons choisie, afin quil puisse suivre les tirages qui vont, se faire!...

Et en souriant, M. de Crabs ajouta, se tournant vers M. Thomas:

 Cest en effet une des joies des propriétaires dactions que de suivre la liste des tirages complets, de chercher dans cet alignement de chiffres si par hasard la chance les a favorisés et si leur numéro est suivi dun gros lot... Ce que je vous souhaite de tout cœur, mon cher monsieur Thomas!...

Le banquier se leva:

 Fermez donc la porte! dit-il à son caissier. Il y a un courant dair qui nous vient du dehors et qui pourrait gêner fort M. Thomas!...

... Pendant que le caissier fermait la porte, M. Thomas le suivit des yeux, et il vit que le caissier, pour éviter le courant dair, fermait à clef la porte du bureau et rabattait, sur cette porte, le vantail capitonné qui empêchait les voix de passer au dehors...

... De son côté, M. de Crabs fermait rapidement, la croisée qui se trouvait non loin de son bureau...

Puis il revint à M. Thomas, se tint auprès de lui, fit signe à son caissier dapprocher du bureau en lui disant:

 Prenez donc, je vous prie, ladresse de M. Thomas...

Le caissier sapprocha aussi du vénérable répétiteur.

Il se pencha, un stylographe à la main, sur une feuille de papier, comme pour écrire, et il commença à mettre sur la fiche:

«M. Thomas, répétiteur, rue...»

Et levant les yeux vers le brave homme, il interrogea:

Quelle rue, monsieur Thomas, je vous prie?...

À ce moment, un rugissement de bête fauve retentit, M. de Crabs bondit en même temps que le caissier sur le paisible répétiteur.

On eût dit deux tigres qui, de leur affût, tombent sur une malheureuse proie...

 Martin Numa!... sécria M. de Crabs. Assez joué la comédie!... Tu es entre mes mains, et cette fois plus que dans le souterrain, tu es à ma merci!...

 Martin Numa, répéta le caissier, avec une aussi forte rage...

 Tu étais déjà deux fois... un double mort. Cest moi-même qui vais texpédier encore! Et aujourdhui je ne te manquerai pas...

Mais ce que les deux hommes serraient avec une telle énergie, cétait tout bonnement le chapeau de M. Thomas, répétiteur, et son gros parapluie de coton bleu.

Martin Numa, depuis un moment, pressentait lattaque.

Dans les yeux de M. de Crabs, il avait lu la pensée du bandit. Dans lordre donné au caissier, il avait compris ce que le courant dair signifiait...

Dans largot, courant dair veut dire: la gorge.

Et Martin Numa sapprêta aussitôt à protéger la sienne...

Il eut lair de ne se douter de rien, mais se tint sur la défensive.

À lattaque, il se rejeta en arrière, étendant devant lui ses mains et présentant à létreinte furieuse des agresseurs à lun son chapeau, à lautre son parapluie...

Croyant leur attaque sûre, les deux hommes, pensant étrangler le répétiteur surpris, serraient fortement lun le paraverse, lautre lantique haut de forme.

M. Thomas, répétiteur, maintenant débarrassé de sa perruque, de ses lunettes bleues, sétait redressé de toute sa haute taille. Il était redevenu Martin Numa.

À son tour, dans ses deux mains puissantes, il tenait M. de Crabs et le caissier...

Il les tenait au cou, à tout de bras, et les secouait.

 À nous trois, messieurs!... À comédien... comédien et demi!... Martin Numa nest pas encore votre homme... puisquil vous tient, misérables. Le double mort est bien vivant.

... Les deux bandits, surpris davoir manqué leur attaque, et se voyant ridicules de serrer lun le chapeau, lautre le parapluie bleu, cherchaient maintenant non pas à étrangler M. Thomas, mais à échapper à la poigne terrible de Martin Numa, roi des Détectives!...

Ils se débattirent si bien que Martin Numa, qui, en dautre temps, eut été de force cependant à les maintenir, dut les lâcher...

... Martin Numa nétait pas assez solide encore, navait pas recouvré suffisamment ses forces, pour se permettre de faire une tentative pareille et dentamer une lutte comme celle-là.

Dans son ardeur à poursuivre sa mission, il venait de commettre une imprudence qui devait sans aucun doute lui être fatale...

... Martin Numa, qui avait, en temps ordinaire, la force dun hercule et la souplesse dun jaguar, se trouvait maintenant vraiment en infériorité devant ces deux hommes jeunes, bien portants et forts.

*

**

... Contrariés de voir leur coup de surprise manqué, les bandits se débattirent terriblement.

Ils parvinrent à se dégager de létreinte puissante, de Martin Numa.

Mais ils furent quelque peu étonnés dabord de voir avec quelle facilité, en somme, ils avaient pu se défaire de sa prise dont ils connaissaient la redoutable puissance.

Ils comprirent alors que Martin Numa nétait pas en ce moment le Martin Numa dautrefois...

Ils sentirent quils viendraient facilement à bout à eux deux de cet homme... Ils eurent le pressentiment que vraiment il pouvait se faire, quici, Martin Numa cessât à jamais dêtre le roi des détectives...

Mais Martin Numa de son côté, avait aussitôt compris le danger quil courait.

Il sétait rendu compte immédiatement de la faute quil avait commise, et il cherchait déjà le moyen de réparer sa fatale imprudence.

Il ne donna pas le temps à ces hommes de se remettre, de se ressaisir complètement.

Il profita de leur surprise, de leur désarroi.

Il nessaya pas de lutter avec les deux adversaires à la fois.

La chance de réussite était de les combattre lun après lautre.

Le plus redoutable lui parut être le directeur.

En bonne tactique, il devait se trouver tout de suite en face de lui, étant encore frais et vigoureux.

Mais il fallait dabord quil se débarrassât du caissier, qui pouvait le gêner, lentraver dans ses mouvements, larrêter, causer sa défaite.

Aussitôt, il donna un violent coup de pied à M. de Crans dans la poitrine, et lenvoya rouler au loin.

Il neut plus ainsi quun adversaire à la fois en face de lui.

Alors il bondit sur le caissier...

Dun coup de poing magistral, quil lui asséna comme un coup de foudre sur la mâchoire, un swing admirable, il létendit sans connaissance, raide, à ses pieds!

En face du directeur, maintenant, nayant plus que cet ennemi devant lui, quoique le plus redoutable, Martin Numa pouvait tenter le combat avec quelque espoir.

Mais, pendant quil assommait le caissier, M. de Crabs sétait ramassé, ressaisi.

Il revint aussitôt à la charge et sapprêta à bondir à son tour sur Martin Numa.

Celui-ci eut le temps denvoyer, dun second coup de pied, dans les jambes du directeur de la banque, la chaise sur laquelle tout à lheure il était assis...

M. de Crabs, lancé, ne put réprimer son élan et la chaise, lui arrivant dans les jambes, le fit trébucher tournoyer, perdre léquilibre.

Martin Numa lui sauta à la gorge et roula avec lui sur le plancher...

Ce fut une bataille terrible.

*

**

Le banquier était dune force extraordinaire.

Martin Numa essaya de lui faire des prises de lutte japonaise.

Mais M. de Crabs connaissait aussi bien que lui tous les secrets du jiu-jitsu.

Silencieusement, tous deux luttèrent pour se donner le coup mortel, car lun ou lautre devait rester sur le plancher!...

Dans la lutte, ils roulaient, enlacés, se tortillant connue des serpents, essuyant de se briser un membre, un bras, une jambe, de se crever les yeux, engageant un combat véritablement épouvantable.

Or, Martin Numa semblait navoir pas cette fois le dessus!...

M. de Crabs, dont il fût en dautres temps devenu assez promptement maître, non seulement se défendait admirablement, mais faisait à son tour des prises dont Martin Numa, à grandpeine, parvenait à se dégager...

De plus, le roi des détectives sentait ses forces diminuer rapidement.

Il allait saffaiblissant.

Ses blessures mal guéries le faisaient horriblement souffrir, contribuaient à assurer la victoire de son adversaire...

... Cependant, Martin Numa parvint, à un moment donné, profitant dune faute commise par M. de Crabs, à se relever à demi.

Il put saisir son adversaire de telle façon quil lui fut possible de lui passer une jambe dans le dos.

Il entoura en même temps le cou du banquier avec son bras droit, à lui, Martin Numa.

Et il opéra une pression avec sa main gauche sur le crâne de ladversaire, qui devait amener la strangulation dans une seconde ou le bris de la colonne vertébrale, comme le lait le garrot aux condamnés à mort en Espagne.

Mais ce coup admirable et terrible, qui ne pardonne pas, demande, pour être exécuté, non seulement, ladresse quavait déployée Martin Numa, mais aussi la force quen ce moment navait plus le roi des détectives!...

Dun soubresaut désespéré, poussant un rugissement terrible, un cri de victoire, M. de Crabs se dégagea de cette prise.

Il laissa aux mains de Martin Numa, qui cherchait à le ressaisir, une partie de ses vêtements.

Et il se dressa, dun bond, en face du roi des détectives, le gilet ouvert, le col déchiré, les vêtements en lambeaux et la poitrine à nu...

Sur cette poitrine, Martin Numa put voir, tracés en bleu, des lignes, des caractères bizarres, des dessins.

Alors, Martin Numa poussa un cri de triomphe...

 Le Tatoué!... Jen étais sûr!...


CHAPITE X
LE TATOUÉ

Les deux hommes se tenaient maintenant en face lun de lautre, se regardant avec des yeux pleins de rage.

Ils demeurèrent un instant dans cette position, haletants, prêts à sauter lun sur lautre comme des chiens qui vont, se battre, comme des tigres qui vont se disputer une proie!...

Puis, Martin Numa dit encore une fois:

 Le Tatoué!... Cest le Tatoué!...

Le banquier Crabs se recula dun pas et, se campant fièrement aussi dans un mouvement plein de gloriole et dinsolence, se tapa sur la poitrine, violemment, et sécria:

 Eh bien, oui!... Je suis le Tatoué!... Je suis le Tatoué!...

Puis, après un nouveau silence, pendant lequel les deux hommes semblèrent encore se mesurer et sapprêter à recommencer la bataille, le banquier Crabs attendant une parole du roi des détectives, et voyant que Martin Numa ne se décidait pas à parler, reprit:

Tu dois être content, maintenant, roi des détectives, davoir en présence ladversaire digne de toi: le Tatoué!...

Martin Numa ne répondit rien, ne bougea pas, ne laissant rien paraître sur son visage, redevenu pâle et immobile, des sentiments qui lagitaient.

 Ainsi donc, reprit le banquier Crabs, une fois de plus, Martin Numa, tu viens te mêler de mes affaires. Tu veux justifier ton nom de chef des curieux, en jetant ton regard, ton fameux regard qui voit tout, là où il ne fallait pas!...

Martin Numa ne bougea pas.

 Encore une fois, tu me gênes!... Tu viens entraver mes opérations!... Ton terrible coup dœil est venu plonger dans ma banque, est venu me découvrir... arracher ma nouvelle incarnation et reconnaître, sous la peau du gentilhomme Crabs, ton ancien ennemi, le Tatoué!... Tu as découvert, sous le banquier daujourdhui, le bagnard dautrefois!...

Le banquier Crabs sarrêta de parler et regarda Martin Numa qui lécoutait, toujours impassible.

Puis, il reprit:

 Tu es fort... très fort. Tu as su, Martin Numa, jusquici, déjouer toutes mes entreprises!... Tu as gagné souvent la partie!... Mais rends-moi cette justice... si ce terme nest pas trop ironique quand il sapplique à moi... accorde-moi que jai été un adversaire digne de toi!...

Martin Numa ne bougea pas.

 Pendant de longues années, je tai donné bien du mal... Il a fallu tout ton talent, tout ton génie, tout ton courage pour venir à bout de cet homme que tu trouvais sans cesse en face de toi dans toutes les belles affaires... dans tous les crimes magnifiques!... Cet homme qui est le Tatoué!... Dont jamais, toi ni personne, vous ne connaîtrez le nom véritable!...

Alors, il eut un rire rageur et reprit:

 Certes, je le reconnais, tu mas vaincu!... Tu as déjoué mes entreprises!... Tu mas arrêté!,.. Grâce à toi, jai été jeté au pied des tribunaux!... Mais jai nargué les magistrats... jai raillé ton Code!... Je me suis moqué des sentences quon mappliquait, parce que les condamnations ne pouvaient matteindre... Parce que ce fameux glaive de la loi jamais ne touchera mon cou!...

Martin Numa ne bougea pas.

 Souviens-toi, Martin Numa, reprit de Crabs. Jai été en prison... jen suis sorti!... Jai été au bagne... jen suis revenu!... Jai été condamné à mort... et je suis bien vivant!... Malgré toi... malgré toute la justice, que tu sers si grandement, aujourdhui encore je suis libre!... Je suis riche!... Je suis heureux!...

Il se tut encore.

Puis, voyant que Martin Numa restait toujours immobile et lécoutait sans répondre, comme sil ne comprenait pas ses paroles, élevant la voix, il reprit:

 Ce nest pas par vaine gloriole... ce nest pas simplement pour me vanter que je te dis tout cela, Martin Numa... Cest pour te montrer que, si en apparence tu gagnes la partie, cest, en somme, moi qui profite de la victoire!... Tout ce que tu fais demeure vain!... Et toutes tes combinaisons, tous tes stratagèmes, qui ont pu, jen conviens, mamener devant les tribunaux, nont pas produit leffet que tu attendais, puisque je suis libre et que je me ris de toutes les peines quon peut minfliger!...

Martin Numa demeura impassible.

 Il nest, pas de prison assez fermée... de murailles assez hautes... il nest pas de bagne assez lointain, que le Tatoué nen puisse échapper... nen puisse revenir!... La preuve?... La voilà! Je suis là!...

Martin Numa demeura impassible.

 Ainsi donc, tu cours sans savoir où tu vas! Tu marches pour retrouver une piste qui nexiste pas!... Tu voudrais découvrir enfin le mystère devant lequel ton ingéniosité, ta subtilité sont sans ressources! Sur lequel ta fameuse loupe, qui sait si bien trouver la petite bête, narrive pas à découvrir le fil dAriane de ce labyrinthe... Pendant que toi, Martin Numa, comme un acteur habile, tu te déguises en égoutier, en sacristain, en vieux professeur de province et en autres personnages ridicules, tu ne te doutais pas que, jour par jour et pas à pas, je te suivais!... Alors que tu me cherchais, cest moi qui te gardais... cest moi qui te pistais... Et quand tu croyais me surprendre, cest moi qui te tenais!...

Martin Numa demeurait toujours impassible.

 Je reconnais, reprit de Crabs, que tu mas rendu la pareille, et que, comme moi jai pu échapper à tes gardes-chiourmes, tu as su, toi, sortir de mes mains!... Je ten félicite et tadresse mes plus sincères compliments damateur et de bon connaisseur!... Cet hommage rendu à ta virtuosité, à ton endurance, je dois te dire dhomme à homme que, cette fois, le policier a fini de jouer son rôle!... Deux fois tu as glissé de façon miraculeuse entre mes doigts... Tu es venu aujourdhui te jeter dans mes serres, tant pis pour toi!... Adieu!...

M. de Crabs fit de la main un geste soulignant cet adieu ironiquement lancé, puis il se dirigea vers la porte...

Martin Numa le regarda faire un pas, puis, la voix forte, vivement il dit:

 Pas adieu, Tatoué!... Pas adieu!... Nous sommes de revue!... Pas adieu... mais au revoir!...

En même temps, ayant lair desquisser un pas pour saluer, comme le faisait, tout à lheure le répétiteur de province, avec ses allures antiques et solennelles, il se pencha en avant...

Il demeura un instant dans cette position, fléchissant sur les jambes...

Le banquier partit dun grand éclat de rire...

 Non! non! Ce nest pas au revoir... Tu plaisantes, Martin Numa!... Cest bien adieu que je te dis!... Adieu, mon cher!...

Et il fit un nouveau pas pour sortir.

Mais avant quil eût atteint la porte, Martin Numa; sétait tout à coup détendu, comme mû par un ressort dacier.

Il avait bondi et il était tombé sur le banquier...

Les deux hommes roulèrent à terre encore.

Mais le banquier, surpris par cette attaque imprévue, à laquelle, certes, il ne sattendait pas, fut projeté sur le sol sans avoir eu le temps de se mettre en état de défense...

Martin Numa lui prit les bras à rebours, les tira en arrière, lui mit les genoux sur le cou...

Il réunit les deux bras du banquier sous son bras gauche, les rejoignit et, de la main droite, entoura les mains du bagnard dune corde légère, souple, mais dure et incassable...

*

**

Le banquier poussait des râles de colère impuissante.

Il donnait de furieux coups de pied en lair, cherchant à atteindre Martin Numa, sans que ses bonds furieux puissent déranger le roi des détectives dans sa rude besogne, sans que les coups de pied arrivassent à le toucher...

Lorsque Martin Numa eut bien serré les mains de M. de Crabs et mis le bagnard dans limpossibilité de tenter une défense quelconque, il lui passa sur la figure un mouchoir dont il forma un bâillon, et lattacha derrière la tête.

Il traîna alors le banquier au milieu du bureau, fit un nouveau lien avec la même corde et attacha les deux pieds ensemble, les rejoignit aux poignets en tirant fortement.

Le banquier se trouva ainsi sur le sol, rendu muet, et semblable à un animal réduit à limpuissance qui se débattait dans les dernières manifestations dun combat pour la vie où il était vaincu...

Martin Numa demeura alors à genoux près du Tatoué:

 Tu vois bien quil ne faut jamais me dire adieu!... dit-il.

Mais que faire de cet homme?

Comment le sortir dici?

Tout en ayant fait un prisonnier, Martin Numa était, lui aussi, prisonnier.

Passer par le bureau?

Il ny fallait pas songer.

Une seule issue se montrait. La croisée.

 Oui... cest par là seulement que je dois fuir.

Il se dirigea vers la croisée et louvrit.

Elle donnait sur le boulevard Saint-Michel.

Là était le salut.

Mais la croisée était garnie de gros barreaux de fer.

Martin Numa examina ces barreaux.

Il remarqua que chacun deux nétait pas scellé comme dhabitude dans la pierre et que des crampons le maintenaient sur le rebord même de la croisée.

Ces crampons se trouvaient tous en dehors: Il ny en avait pas en dedans.

Lexplication était simple.

Les crampons placés en dehors de la fenêtre ne permettaient pas dattirer le cadre à soi en étant dehors, et la fenêtre fermée empêchait de faire jouer le cadre de fer.

En le poussant en dedans, vers lintérieur de la pièce, ainsi, la croisée restait absolument fermée par ces barreaux de fer, et leffraction venant du dehors était impossible...

Mais, en ouvrant la fenêtre et en tirant à soi le cadre de fer, les crampons ne le retenaient pas et les barreaux souvraient comme un vasistas. Ils dégageaient la fenêtre, et permettaient, en cas de surprise, aux gens se trouvant dans le bureau du banquier, de sauter dans la rue par cette croisée qui précisément, parce quon la croyait gardée par ces barreaux, ne serait pas surveillée.

Ainsi, ce qui devait être une garde favorisait la fuite.

Martin Numa tira donc à lui les barreaux de fer.

Ils jouèrent, montrant un espace libre assez grand pour quun homme puisse séchapper.

Alors, Martin Numa se mit à rire et dit:

 Cest très bien! Cest très bien compris!... Le Tatoué est vraiment fort!...

Puis il revint au banquier, le tira sur le sol, lapprocha de la croisée, se baissa pour le prendre, le hisser et le jeter dehors...

À ce moment, il poussa un cri de douleur.

Il se retourna vivement et vit en face de lui le caissier, jeté tout à lheure sur le sol, évanoui, qui venait de lui plonger dans le dos un poignard hindou servant de coupe-papier et se trouvant sur le bureau du banquier.

En même temps, lhomme dit:

 Allons, Martin Numa, apprenez une bonne fois que le Tatoué a des hommes, avec lui, qui valent bien le Prosper et le Philippe du roi des détectives!...

À ce moment, la porte du bureau souvrit toute grande. Tous les employés de la banque, devant lesquels M. Thomas tout à lheure était passé, entrèrent en hurlant, en criant, affolés...

Il y eut une bataille, une bousculade terrible.

On les vit tomber les uns sur les autres.

Le garçon de bureau faisait aller ses poings formidables et tapait, défendant lentrée de la pièce.

Mais trois ou quatre gaillards bien déterminés venaient de pénétrer dans le bureau, et ce fut un combat terrible qui se livra ici...

On entendit une voix crier:

 Chef!... Du courage!... Cest nous!...

 Prosper! Philippe!... cria Martin Numa, ayant reconnu ses hommes. Hardi! Hardi!...

Lui-même, alors, rentra dans la bataille, et, malgré sa blessure, malgré sa faiblesse, malgré son épuisement, il se jeta dans la mêlée furieuse!...


CHAPITRE XI
LE COULOIR À SURPRISE

La bataille fut longue, acharnée, terrible.

De part et dautre, on se donnait des coups formidables. Maintenant, ce nétait plus seulement avec les poings quon se frappait, mais tout ce qui se trouvait dans le bureau servait de projectile et darme.

On sétait emparé des chaises, des casiers, des objets dart, et on se les lançait mutuellement à la tête.

Les bandits se servaient de casse-tête, évitant le revolver, pour ne pas donner lalarme au dehors.

De graves blessures venaient dêtre faites. Le sang ruisselait, et les blessés se trouvaient des deux côtés assez gravement atteints.

Et comme par enchantement, aussitôt, faisant cesser tous ces hurlements de douleur, un coup de sifflet retentit, modulé dune certaine façon...

Il ne resta plus en présence, dans ce bureau transformé en champ de bataille, que Martin Numa, Prosper, Philippe et deux de leurs agents.

Quant aux employés de la banque, aux garçons de bureau et aux quelques clients singuliers qui se trouvaient dans la banque au moment où la bataille commença, qui avaient pris part au combat, ils avaient tous disparus!...

 Chef! sécria Prosper avec joie. Enfin, nous vous avons retrouvé... Nous vous avons conquis encore une fois. Ah! ce nest, pas sans peine!...

Martin Numa tendit les mains à Prosper et à Philippe.

 Merci, mes amis! dit-il. Merci, cest, vous qui mavez sauvé!... Aujourdhui, jétais vraiment perdu!... Une fois de plus, vous avez sauvé votre chef!... Une fois de plus, je vous dois la vie!...

Puis, il ajouta:

 Nous avons gagné la bataille... Ils ont pris la poudre descampette... Mais tâchons de tirer le plus tôt possible profit de la victoire!... Avant votre arrivée, je métais emparé du chef, du roi des bandits. Il est à terre, sous le bureau, près de la croisée...

Martin Numa se retourna, revint à lendroit où il avait traîné le banquier fortement ficelé.

Mais, à son grand étonnement, le Tatoué avait disparu!...

Martin Numa, alors, le premier moment de désappointement passé, sécria en riant:

 Jaurais dû le prévoir!...

Disparus aussi, les hommes du Tatoué, qui, au cours de la bataille, étaient tombés sur le tapis plus pu moins grièvement blessés.

Les bandits, en se sauvant, navaient laissé aucun des leurs entre les mains de Martin Numa...

Personne, rien qui puisse donner une indication, faire une révélation à la. police sur la véritable trace ou fournir une indication pouvant amener au résultat si longtemps cherché par elle...

Martin Numa avait remporté la victoire, mais cette victoire demeurait vaine, cétait du temps perdu, des coups reçus et des blessures longues à guérir qui retardaient encore la reprise de sa mission.

Ces bandits ne se vantaient pas, quand ils assuraient quils étaient bien armés, bien outillés.

Le Tatoué ne faisait pas acte de forfanterie vaine en affirmant que ses lieutenants valaient Prosper et Philippe, que ses hommes étaient aussi forts que ceux de la fameuse brigade de Martin Numa.

*

**

Ainsi donc, ce chef de bandits que Martin Numa, roi des détectives, croyait jouer, tromper sous son déguisement en M. Thomas, avait parfaitement reconnu son adversaire se cachant sous cette enveloppe dépais provincial, de bonhomme naïf!

 Oui... en convint plus tard Martin Numa, qui se plaisait à rendre justice à ses adversaires, oui, il ma roulé, bel et bien roulé...

Et il ajoutait:

 Si je ne craignais de paraître orgueilleux, vaniteux, et de chercher une excuse à ma défaite, je dirais: «Cet homme est de première force...»

Mais comme il disait cela, dans ses yeux brillait une lueur qui à moi-même, simple auditeur, ami fidèle, causait une impression singulière...

Je ne puis mieux la comparer quà la lueur que jette une épée, une épée nue, froide, mais terrible, toujours prête au combat, qui, même au repos, garde léclair quelle lancera au plus fort de laction...

Et je me rendais compte ainsi de la formidable impression que ce regard dacier devait produire chez les malfaiteurs...

Surtout quand, comme ici, ils avaient cru un moment vaincre cet homme admirable.

... Une dernière fois, Martin Numa regarda ce bureau, tout à lheure si coquet, si pimpant, et maintenant saccagé, mis au pillage, puis il dit:

 Il est clair que ces hommes ont engagé le combat non pas seulement pour se défendre contre vous, mes amis, mais surtout pour gagner le temps de reconquérir leur chef, de le reprendre, de le mettre à labri...

Il ajouta:

 Ces voleurs nous ont volé...

Puis, il se mit à perquisitionner rapidement, à chercher parmi les dossiers écroulés et en désordre sur le bureau du banquier...

Il ne trouva rien à sa convenance, car il ne prit rien.

Machinalement, dans un mouvement dhabitude, il regarda à terre... cherchant encore...

Il repoussa du pied quelques papiers qui samoncelaient sur le tapis.

Quelque chose brilla... jeta un rayon jaune.

Martin Numa se pencha pour mieux voir ce que cela pouvait bien être... une plume de stylographe.... un bouton de manchette, une épingle de cravate, un bijou quelconque. Il le ramassa vivement.

 Ah! mes amis, sécria-t-il, celle-là est amusante!

 Quest-ce quil y a chef? Quavez-vous trouvé?

Martin Numa éleva la main.

 Voyez! dit-il.

Au deuxième doigt de sa main gauche, brillait une grasse bague en or.

 Celle du chef!... dit-il. La bague du Tatoué!...

*

**

Nous nous rappelons que, pendant les premières minutes de son entretien avec Martin Numa, peu après lintroduction du prétendu répétiteur de province, M. de Crabs tenait enfoncées ses mains dans les poches de son pantalon, et quil avait ressorti sa main gauche sans lanneau quelle portait avant cela.

Il fallait admettre quau cours de la lutte avec Martin Numa, M. de Crabs, fort mal arrangé par le roi des détectives, avait eu son pantalon déchiré, arraché à cet endroit, et que, par cette fente, sa bague avait roulé sur le tapis, où elle venait dêtre retrouvée.

 Allons! allons! fit Martin Numa, regardant le bijou, à sa main. Allons! nous navons pas si mal travaillé que ça! Cette bague, seule, a pour nous la plus grande valeur...

Puis, se tournant vers ses lieutenants, il dit:

 Bien, mes enfants! Maintenant, allons-nous-en, partons... Nous navons plus rien à faire ici...

Un agent qui se trouvait près de la porte voulut louvrir.

Mais la porte était fermée.

Elle résista à la pression.

 Chef, dit lagent, nous sommes prisonniers...

 Point, mon ami, fit Martin Numa? les portes fermées ne signifient pas pour nous que nous soyons en prison. Dailleurs, est-elle bien fermée, cette perte?

Il sen approcha, la tâta, opéra sur elle une légère pression.

 Oui, fermée! fit-il. Mais tout de même très facile à ouvrir... Seulement, nous navons pas de temps à perdre à vouloir louvrir.

Prosper et Philippe, depuis un moment, cherchaient le long des murs, dans, les draperies.

 Chef! dit Prosper, voilà une autre porte... Voilà par où les hommes ont pris la fuite.

 Je men doute bien...

 Si nous passions par-là?

 Oh! dit Martin Numa. Comment... Vous, Prosper!... Vous émettez une idée pareille?...

 Mais, chef...

 Comment, vous, si prudent, si avisé... Vous voulez nous faire passer par où les malfaiteurs ont pris la fuite?...

 Puisquils ont pu passer par là... pourquoi nous...

 Eux... oui... ils ont pu passer par là... Mais nous, non, nous ny passerions pas...

Martin Numa dit alors à ses hommes:

 Des gens de cette force prennent toutes les mesures possibles pour se protéger... pour se garantir... et ont dû prévoir une journée comme celle-ci, et se préparer. Je vous affirme que ce nest pas pour rien que cette porte-là sest fermée tout à coup mécaniquement... Ce nest pas non plus pour rien que cette issue existe... et puisse si facilement être découverte...

 Cest vrai, chef...

 Vous comprenez: ces gens se sont dit que, dans une heure de poursuite, lorsque la police, nous ou nos confrères, nous serions ici, dans ce cabinet, dans ce bureau directorial, prisonniers comme maintenant... car la porte se commande du dehors... nous chercherions une issue quelconque.

 Parfaitement.

 Et ayant trouvé celle par où le banquier, les employés ont pris la fuite, nous penserions pouvoir passer aussi par là...

 Cest tout naturel.

 En effet... Alors, ils ont certainement machiné aussi non seulement cette nouvelle porte, mais ce couloir lui-même...

Martin Numa ajouta:

 Dailleurs, par acquit de conscience... pour voir si ces gens sont réellement aussi forts que nous le disons, nous allons nous en assurer immédiatement.

Il donna ses ordres:

 Tenez, Prosper, dit-il, ouvrez la porte, mais ne la dépassez pas... Le sol est creux, mon ami... Mettez ce fauteuil dans la rainure au point quoccupe le milieu de la porte... puis, avec Philippe et un autre...: jetez dans le couloir ces papiers, ces livres... de façon à faire à peu près le poids dun ou de deux hommes... et attendons.

Le fauteuil fut mis où lindiquait Martin Numa... on jeta dans le couloir tout ce qui, dans le bureau du banquier, était dun certain poids: gros livres, statues de bronze, pendules et autres objets.

 Voilà! dit alors le roi des détectives... Assez.

Alors, un bruit de déclenchement se fit entendre...

Au bout du couloir, sur lequel donnait cette porte, une sorte de rideau de fer tomba...

Et, de ce côté-ci, ce ne fut pas la porte qui se ferma, mais également un rideau de fer qui glissa du plafond... comme une guillotine, et écrasa à demi le fauteuil.

En se baissant, Martin Numa et ses hommes purent voir en même temps le plancher du couloir vaciller, puis tout ce quil portait, tout à coup, glissa et disparut dans une fosse profonde et noire.

 Voilà, mes chers amis, fit alors Martin Numa. Vous seriez tombés dans quelque trou des catacombes de Paris, car les catacombes poussent jusquici leurs ramifications.

Instinctivement, les hommes tressaillirent.

 Oui, poursuivit Martin Numa, ces hommes sont puissamment organisés. Leur machinerie est parfaite... comme celle dun grand théâtre... Ici, le déclenchement est calculé pour fonctionner automatiquement sous le poids dun homme. Cest très bien!...

 Merci, chef, de la leçon! dit Prosper.

 Bien! reprit le roi des détectives; maintenant, filons par ici.

 Par la croisée?

 Parfaitement.

 Et les barreaux de fer?

 Ils sont aussi machinés... mais à notre profit, cette fois...

Martin Numa revint à la croisée, souleva la grille, fit passer ses hommes, et lui-même sengagea après eux sur le boulevard Saint-Michel...

Ils eurent le temps de traverser le trottoir avant que léveil fût donné aux badauds, aux étudiants, aux gens qui, à cette heure, montaient ou descendaient le boulevard Saint-Michel.

Les agents, promptement, se dispersèrent sur le boulevard, se perdirent dans la foule, mais tout en se tenant à portée pour accourir, revenir au premier signal.

Quant au chef, il se précipita avec ses lieutenants dans son auto qui stationnait devant la porte de la fameuse banque de M. de Crabs.

*

**

Comme il sasseyait dans le fond de cette voiture à côté de Prosper, tout à coup, Martin Numa pâlit, eut un soubresaut, et sécroula sans connaissance...

Prosper poussa un cri:

 Chef! Quavez-vous?... Chef, vous êtes dont blessé?...

Alors, il vit que le sang qui couvrait Martin Numa ne provenait pas seulement déclaboussures de la bataille ou des écorchures quil avait pu recevoir au cours du combat...

Il aperçut une longue traînée sanguinolente, découvrît la trace du coup de poignard hindou, et, avec terreur, sécria:

 Ah! quel malheur!... Quelle blessure!... Cette fois, pourrons-nous le sauver?


CHAPITRE XII
LE BRANCARD DE MIROITIER

Ce ne fut pas à lHôtel-Dieu quon ramena Martin Numa.

Prosper, Philippe, après avoir fait faire à la voiture, qui appartenait dailleurs au service du roi des détectives, de nombreux détours dans le quartier du Luxembourg, par la rue dAssas, gagnèrent la rue Denfert-Rochereau, reprirent le boulevard et sortirent par la porte de Malakoff...

Dans le coffre de lauto, Prosper avait trouvé tout ce quil fallait pour un pansement sommaire et immédiat.

Martin Numa, le torse maintenant à nu, pansé aussi bien quil avait été possible dans ces conditions, et le sang arrêté, pouvait attendre quelque temps encore un pansement plus sérieux, des soins plus énergiques...

Avant de monter rejoindre son camarade Prosper dans la voiture, Philippe avait donné rapidement quelques ordres aux hommes qui les avaient accompagnés dans cette expédition.

Aussi, quand la voiture qui emmenait Martin Numa fut sortie des fortifications, elle fut croisée par une automobile spacieuse, très bien aménagée, confortable, au moteur puissant.

Cette automobile sarrêta en apercevant venir en sens contraire la voiture de Prosper, et celle-ci vint se ranger, roue à roue, le long de lautomobile dont la portière était ouverte...

Non sans peine, avec des précautions infinies, Prosper et Philippe parvinrent à sortir le chef, toujours évanoui, de la première voiture, et le glissèrent sur les coussins de lautomobile transformés en lit.

Puis, Philippe monta dans cette automobile, où se trouvait le médecin Goujet, ami sûr, qui sétait attaché au service du roi des détectives, et lon partit à toute allure.

Prosper, lui, reprit place dans lautre auto, qui le ramena dans Paris.

Peu après, il prenait le métro et descendait à la station de Passy...

*

**

... La venue en ce lieu, à ce point, de cette automobile dans laquelle se trouvait précisément le docteur Goujet, au moment où lon en avait besoin peut paraître, au premier abord, quelque peu fantastique.

Mais rien nétait plus logique que la présence ici de ce véhicule et de ce médecin...

Nous savons avec quel soin Martin Numa préparait ses expéditions.

Ses lieutenants, élevés à son école, ne lui cédaient en rien sur ce point.

Pour la première fois, Martin Numa avait commis en se rendant seul à la banque de Crabs, une imprudence énorme.

Le devoir de Prosper et de Philippe était de la réparer dans la mesure du possible.

Pour excuse, bien que, pour lui-même, cet homme nadmît jamais dexcuse, Martin Numa pouvait dire quil comptait sur son déguisement en M. Thomas... et que, tout le monde le croyant mort, disparu pour toujours, on ne pourrait pas deviner, sous les allures de ce bon provincial, le roi des détectives.

Cétait un tort impardonnable.

Il faut toujours se méfier de tous et de tout.

Et la grande faute de Martin Numa cétait, en outre, de risquer une telle partie en étant encore si faible.

 Le chef, se dirent Prosper et Philippe, en décidant daller au secours de Martin Numa, peut avoir besoin de soins immédiats, il faut faire venir lauto et le médecin... pour parer à toute éventualité....

Et ils préparèrent cette expédition comme eût dû le faire Martin Numa.

La grande automobile stationnait donc non loin de la banque pendant que les hommes de Martin Numa pénétraient dans les bureaux.

Après la bataille, Philippe neut quun ordre rapide à donner pour quelle vînt, par un détour assez long, rejoindre au point désigné lauto dans laquelle se trouvait, Martin Numa...

On le voit, cette rencontre des deux véhicules à cet endroit, cette arrivée providentielle du docteur Goujet ne tenait pas du prodige, mais était préparée, réglée... et attendue.

... Lhomme qui tenait le volant de lautomobile, on sen doute, appartenait aussi à la brigade de Martin Numa...

Il connaissait le service quil avait, à remplir, les détours quil devait faire et comment il était de son devoir de dépister toute sorte despionnage.

Il sen acquitta à merveille, et trois quarts dheure après, Martin Numa était ramené non loin de sa maison de Passy.

Mais maintenant il restait à faire le plus difficile, le plus délicat, le plus important.

On devait introduire chez lui, dans son appartement, Martin Numa blessé... sans éveiller lattention de personne du voisinage.

Cela ne semblait pas extrêmement commode.

Il est, en effet, à peu près impossible, à cette heure, en plein jour, de faire pénétrer dans une maison un malade qui, dans ces conditions, ne peut être transporté que sur un brancard, sans éveiller lattention de tout le quartier, exciter la curiosité de tous les badauds...

Cependant, lautomobile sarrêta au bout dune rue peu fréquentée, paisible et calme, comme une rue de province...

Il sen trouve encore quelques-unes ainsi dans Passy, qui ont conservé le cachet particulier et charmant du temps où Passy était la campagne des Parisiens.

Là, assis sur le trottoir, se tenaient paisiblement deux ouvriers vêtus de longues blouses blanches.

À côté deux, reposait un long brancard de miroitier, qui supportait une glace que recouvrait en partie une grande toile, retombant de lautre côté, et formant ainsi une sorte de cabane.

Les ouvriers miroitiers étaient là depuis quelques instants, quand une automobile entra prudemment dans cette rue.

À la vue du véhicule, les deux ouvriers se levèrent...

Lautomobile, qui avait encore modéré sa marche, et allait avec une extrême lenteur, finit par sarrêter tout près du brancard de miroitier.

De lautomobile, Philippe sauta sur le trottoir...

 On peut y aller? demanda-t-il à lun des miroitiers.

Et celui-ci, qui nétait autre que Prosper, répondit, après avoir jeté des deux côtés de la rue et aux croisées un rapide coup dœil:

 Oui. Allons-y...

*

**

Alors, avec des soins infinis, on aida Martin Numa à quitter lautomobile.

Le roi des détectives était, au cours de cette promenade en auto, sous les bons soins du dévoué docteur, revenu à lui.

Il fallut toute lénergie du médecin et de Philippe pour lui faire entendre raison et lobliger à se laisser emporter.

Martin Numa voulait sen aller à pied.

Mais cela devait lui être absolument impossible.

Au bout de deux pas, il serait tombé sur le sol...

 Et alors, déclara le docteur, je ne réponds pas de vous...

Le blessé sentit bien que cela lui serait fort difficile daccomplir cet exploit et quil ne pouvait, en dépit de sa volonté, de sa vaillance, être obéi par son corps.

Car rien que leffort que lui demanda sa descente de voiture lui causa une telle douleur, que le physique, dominant malgré lui le moral, encore une fois Martin Numa perdit connaissance.

 Cette fois, fit Prosper, ça vaut mieux. On va pouvoir lemporter malgré lui.

Alors, on le glissa avec mille précautions dans le brancard, qui, sous les amas de linge et de papiers, contenait un matelas incliné et suspendu comme dans tous les brancards de malades...

On recouvrit Martin Numa avec ces fouillis, ces linges, et on rabattit sur lui la grande toile, qui le cacha absolument, tout en lui laissant la figure à découvert, lui permettant de respirer à laise.

Prosper se plaça à lavant, son compagnon à larrière, et, comme deux bons ouvriers miroitiers, ils se remirent en marche, allant livrer leur glace.

Une glace de cette dimension, de près de deux mètres, pèse considérablement.

À son poids, celui de Martin Numa ajouté, il eût été impossible à Prosper et à son camarade de transporter leur brancard.

Ils eussent ployé sous le poids... et nauraient pu savancer quau prix dune longue et dure fatigue.

Mais il faut dire ici que Prosper ne sétait pas avisé dessayer cette performance inutile...

Le miroir qui se trouvait sur le brancard nétait pas en glace... navait pas grand poids.

Cétait tout bonnement une large plaque de paillon très lisse, très brillante, adaptée à un carton et mise dans un cadre en bois doré.

Cela ne pesait guère, et les deux pseudo-ouvriers navaient à supporter sur leurs bras et la bricole qui passait sur leurs épaules que le poids de Martin Numa.

Mais personne ne pouvait se douter du subterfuge. Les passants, les gens quils rencontraient gardaient la facilité, à travers les trous de la toile, de voir la simili-glace... et même de se mirer dans le paillon qui reflétait leur visage.

Ainsi, on arriva devant la maison secrète du roi des détectives...

... Avec les précautions quexige le transport dune glace de cette dimension, et qui étaient celles que nécessitait létat de Martin Numa, on hissa jusque chez lui le blessé.

Peu après, on le mettait au lit... et le traitement sérieux et dévoué commençait...

 Guérissez-moi vite, mon cher docteur, avait dit en route Martin Numa, jai besoin dêtre bientôt debout...

Martin Numa avait, rue Lepic, non loin de chez moi, un domicile officiel, où il recevait sa correspondance et les rares visiteurs que son domestique, véritable cerbère, aux poings formidables, nadmettait quaprès leur avoir fait montrer patte blanche auprès de son maître...

Nous connaissons aussi lappartement de la rue des Prouvaires, au-dessus de l«Ami Félix».

Mais il avait à Passy cet autre domicile.

Celui-là nétait connu que de fort peu de personnes, de ses aides, Prosper et Philippe, de moi, du docteur.

Cest là quil se retirait, pour se reposer parfois, après une affaire fatigante.

Cest là quil venait élaborer des plans dans le silence. Cest, là quil avait installé un laboratoire de chimie pour ses recherches et un atelier de photographie...

... Cet appartement se trouvait dans une maison accommodée autant que possible aux exigences du confort moderne.

Il occupait au rez-de-chaussée un appartement composé de quelques pièces.

Il communiquait avec un petit jardin, au fond duquel se trouvait un atelier de peintre formant pavillon séparé et admirablement aménagé.

Pour arriver à latelier, il fallait passer par le jardin.

Le jardin était semé de chausse-trapes invisibles et de pièges cachés, où tout imprudent, tout audacieux qui nen avait pas la clef, devait infailliblement se laisser prendre et expier cruellement son audace.

Martin Numa, qui était lhomme prudent par excellence, avait aménagé non seulement ces pièges pour se protéger, se garantir, mais il avait préparé, en outre, dautres moyens de défense absolument admirables et de la plus grande originalité.

Il pouvait sortir de chez lui par divers couloirs partants tous de son atelier et donnant dans les maisons voisines à des endroits insoupçonnés des locataires.

Il pouvait donc se croire ici absolument en sûreté.

*

**

Martin Numa fut donc, dans le brancard de miroitier, transporté chez lui et, avec des soins infinis, mis au lit par ses deux lieutenants.

Le docteur Goujet put alors commodément établir le pansement sérieux et définitif que réclamait la blessure.

Le coup de poignard était profond, grave.

Le docteur Goujet dut élargir la plaie, pour la bien nettover, laseptiser, afin déviter toute inflammation dangereuse.

Il fallait empêcher toute suppuration, pour permettre aux chairs saines et purifiées de se rejoindre, à la cicatrisation de se faire rapidement.

Martin Numa ressentit immédiatement le bienfait de ces bons soins.

Il revint, à. lui comme le docteur mettait la dernière épingle du pansement.

Dès quil ouvrit les yeux, cet homme admirable montra quil avait reconquis tous ses esprits, quil se trouvait en son état habituel de vive intelligence.

Il approuva ses lieutenants de lavoir conduit ici et remercia le dévoué docteur Goujet de ses soins affectueux, qui devaient le mettre bientôt sur ses pattes.

 Jen ai assez dêtre au lit!... Jai déjà été tué deux fois... Jétais un double mort... ça pouvait passer!... Mais un triple mort, non!... Cest de lexagération!...

Et, se tournant vers moi, il sécria joyeusement:

 Eh bien, mon cher Courville... Voilà, je crois, un beau reportage!... Vous devez être content!... Vous allez nous faire un papier sensationnel!...

Il riait en nous serrant les mains.

Mais tout à coup, il cessa de rire, de parler...

Sa figure devint pâle... très pâle... Ses bras se tendirent ... Ses doigts raidis sécartèrent...

Il nous repoussa... fit quelques soubresauts datroce douleur... son corps se raidit et simmobilisa...

Et Martin Numa retomba sur son oreiller, les yeux tout grands ouverts... horriblement fixes...

Nous étions tous angoissés, affolés...

 Mort!... Il est mort!...

Ce fut notre pensée.

Le docteur Goujet avait suivi avec une extrême attention cette rapide et dramatique manifestation de souffrance.

Il se pencha sur Martin Numa, regarda ses yeux fixes, dilatés, toucha ses doigts raidis, écouta si le cœur battait dans la poitrine.

Puis, se tournant vers nous, il prononça ces paroles effroyables:

 Accès de tétanos!... Le poignard était empoisonné avec le terrible curare qui ne pardonne pas!...



À suivre...

Dans le troisième volume:

Lhomme au ongles bleus

... Enfin très gravement, Martin me dit:

 Mon cher Courville, vous avez été très brave... Vous êtes courageux!... Alors, demain soir, vous serez assassiné!...
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